^"«fss&tc 


oi  thc 
bu 


Çhe  Estate  of  the  late 
G.  Percival  Eest,  Esq. 


MONTAIGNE 


m  L'INSTITUTION  DES  ENFANTS 


OUVRAGES   DU   MEME   AUTEUR 


CORNEILLE.  —  Théâtre,  4  voL  in-12,  avec  des  études  sur  toutes 
les  comédies  et  les  tragédies. 

—  Le  Cid,  édition  nouvelle,  avec  une  introduction 

et  des  notes. 

—  Horace,  édition  nouvelle,  avec  une  introduction 

et  des  notes. 

—  Cinna,  édition  nouvelle,  avec  une  introduction 

et  des  notes. 

—  Poljeucte,  édition  nouvelle,  avec  une  introduc- 

tion et  des  notes. 

—  Pompée,  édition  nouvelle,  avec  une  introduction 

et  des  notes. 

—  Bodogune,  édition  nouvelle,   avec  une   intro- 

duction et  des  notes. 

—  Le  Menteur,  édition  nouvelle,  avec  une  intro- 

duction et  des  notes. 

—  Kiconiède,  édition  nouvelle,  avec  une  introduc- 

tion et  des  notes. 

BUFFON —  Discours  sur  le  style,  édition  nouvelle,  avec 

une  introduction  et  des  notes. 

—  Œuvres   choisies,  édition  nouvelle,  avec  une 

introduction  et  des  notes. 


SOCIÉTÉ  ANONYME  d'iMPRIMERIE  DE  VILLEFRANCHE-DE-ROnERGOB 
Jules  Babdoux,  Directeur. 


MONTAIGNE 


■«^E 


ÉDITION    NOUVELLE 


UNE   INTRODUCTION.   UNE   BIBLIOGRAPHIE 
DES  JUGEMENTS  ET   DES  EXTRAITS 


FÉLIX  HÉMON 

.KOFESSECKDE     RHBTOB.Q.E     .V     LVCK.    L O  H  I  S -L E - G B A N D 
LAURÉAT     DE     l'aCADÉMIB     FRANÇAISE 


01- 


x^ 


% 


DEUXIÈME     ÉDITION 


lA    PARIS 
LIBRAIRIE    CH.    DELAGRAVE 

15,    aUE   SOUFFLOT,    15 

1  U-^,o<.^ 


■^ 


6048G5 


É 


INTRODUCTION 


Les  idées  de  Montaigne  sur  l'éducation  sont  le  résultat, 
simple  en  apparence,  assez  complexe  au  fond,  d'une  in- 
fluence à  la  fois  triple  et  unique  : 

L'influence  de  l'antiquité  ; 

L'influence  de  la  Renaissance; 

L'influence  de  l'éducation  individuelle. 


I 

INFLUENCE    DE    l'aNTIQUITÉ 

Élevé  à  l'antique,  Montaigne  paraît  d'abord  tout  antique 
par  l'esprit.  «  Des  deux  antiquités,  la  chrétienne  et  la 
païenne,  la  seconde,  dit  M.  Nisard',  forma  seule  Mon- 
taigne. Elle  fut  sa  nourriture  et  comme  sa  substance.  »  Et 
M.  Nisard  montre  comment  à  l'enthousiasme  superstitieux, 
à  l'ivresse  d'érudition  qui  emportait  et  égarait  Rabelais, 
succéda  l'étude  plus  réglée  et  plus  pratique  de  l'antiquité^ 
comparée,  puis  assimilée  à  l'esprit  français. 

Mais,  en  matière  d'éducation,  l'antiquité  a-t-elle  eu  une 
tradition  dont  on  puisse  invoquer  et  suivre  l'exemple?  Il 
semble,  au  contraire,  qu'il  y  ait  accord  entre  les  savants 
qui  la  connaissent  le  mieux  pour  lui  refuser  la  gloire  d'avoir 
servi  de  modèle  à  nos  éducateurs  modernes.  «  On  peut  dire, 
écrit  M.  Naudet^,  qu'en  général  les  anciens  ne  surent  point 


i.  Histoire  de  la  littérature  française,  t.  I. 

S.  Mémoire  sur  l'instruction  publique  chez  les  anciens. 
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concilier  l'action  directrice  et  auxiliaire  des  pouvoirs  avec 
la  liberté  des  individus  ;  et  quand  leurs  lois  pourvurent  à 
l'éducation  de  la  jeunesse,  elles  ne  prescrivirent  à  peu  près 
que  des  exercices  pymnastiques  et  militaires  :  l'instruction 
littéraire  et  scientifique  était  oubliée.  Les  Lacédémoniens 
l'avaient  prohibée,  les  autres  républiques  l'abandonnaient 
à  la  volonté  des  particuliers,  mais  sans  leur  donner  aucun 
secours.  »  —  «  Il  s'en  fallait  de  beaucoup,  dit  à  son  tour 
M.  Fustel  de  Coulanges',  que  l'éducation  fût  libre  chez 
les  Grecs.  Il  n'y  avait  rien,  au  contraire,  où  l'État  tint 
davantage  à  être  maître.  A  Sparte,  le  père  n'avait  aucun 
droit  sur  l'éducation  de  son  enfant.  La  loi  paraît  avoir  été 
moins  rigoureuse  à  Athènes;  encore  la  cité  faisait-elle  en 
sorte  que  l'éducation  fût  commencée  sous  des  maîtres  choi- 
sis par  elle.  Aristophane,  dans  un  passage  éloquent-,  nous 
montre  les  enfants  d'Athènes  se  rendant  à  leur  école;  en 
ordre,  distribués  par  quartiers,  ils  marchent  en  rangs  serrés, 
par  la  pluie,  par  la  neige  ou  le  grand  soleil;  ces  enfants 
semblent  déjà  comprendre  que  c'est  un  devoir  civique  qu'ils 
remplissent.  L'État  voulait  diriger  seul  l'éducation,  et  Platon 
dit  le  motif  de  cette  exigence  :  «  Les  parents  ne  doivent  pas 
être  libres  d'envoyer  ou  de  ne  pas  envoyer  leurs  enfants 
chez  les  maîtres  que  la  cité  a  choisis;  car  les  enfants  sont 
moins  à  leurs  parents  qu'à  la  cité^.  »  L'État  considérait  le 
corps  et  l'àme  de  chaque  citoyen  comme  lui  appartenant; 
aussi  voulait-il  façonner  ce  corps  et  cette  âme  de  manière 
à  en  tirer  le  meilleur  parti.  11  lui  enseignait  la  gymnastique, 
parce  que  le  corps  de  l'homme  était  une  arme  pour  la  cité, 
et  qu'il  fallait  que  cette  arme  fût  aussi  forte  et  aussi  ma- 
niable que  possible.  Il  lui  enseignait  aussi  les  chants  reli- 
gieux, les  hymnes,  les  danses  sacrées,  parce  que  cette  con- 
naissance était  nécessaire  à  la  bonne  exécution  des  sacrifices 
et  des  fêtes  de  la  cité.  » 
Mais,  à  côté  de  l'État,  il  y  avait  les  philosophes,  et  c'est 


1.  La  Cité  antique,  p.  264-2G5. 

2.  Nuées,  V.  960-965.  —  Socrate  dit  à  Théagès,  dans  le  dialogue  qui  porte  le 
nom  de  celui-ci  :  «  Ton  père  ne  t'a-l-il  pas  fait  apprendre  tout  ce  qu'appren- 
nent les  enfants  de  nos  meilleurs  citoyens  :  à  lire,  à  jouer  de  la  lyre,  à  lutter 
et  à  faire  tous  les  autres  exercices  du  corps  ?  » 

3.  Lois,  VII. 


INTRODUCTION  3 

des  philosophes  que  Montaigne  devait  se  souvenir.  II  savait 
mal  le  grec,  et  en  fait  plus  d'une  fois  l'aveu;  mais  il  a 
connu  les  Grecs  à  travers  les  Latins,  qui  se  sont  faits  les 
interprètes  et  les  vulgarisateurs  des  idées  helléniques. 
Admirable  supériorité  de  cette  civilisation  et  de  cette  litté- 
rature grecques  qui  s'impose  aux  Latins,  et,  par  eux,  aux 
moins  grecs  des  Français. 

C'est  ainsi  que  Montaigne,  à  tout  moment,  et  comme 
malgré  lui,  socratise.  Aucun  philosophe,  pas  même  les  mo- 
ralistes comme  Plutarque  et  Sénèque,  n'a  exercé  sur  lui 
une  influence  plus  visible  que  Socrate.  N'était-il  pas  lui- 
même,  en  quelque  façon,  vis-à-vis  des  ergoteurs  scolasti- 
ques,  dans  la  même  position  où  était  Socrate  vis-à-vis  des 
physiologues  et  des  sophistes? 
.^^  Les  physiologues,  dans  leur  impuissante  ambition  d'em- 
brasser l'ensemble  des  choses  et  de  remonter  aux  causes 
premières,  avaient  trop  oublié  les  choses  humaines,  la  vie, 
la  morale,  la  politique,  la  cité,  le  terrain  solide  sur  lequel 
tout  homme  et  tout  citoyen  doit  pouvoir  marcher  d'un  pas 
assuré,  pour  aller  droit  à  son  devoir  clairement  aperçu.  Or, 
ce  qui  importe  avant  tout,  c'est  l'accomplissement  des 
devoirs  civiques  et  humains.  On  a  dit,  et  le  mot  est  devenu 
banal,  que  Socrate  a  fait  descendre  la  philosophie  du  ciel 
sur  la  terre.  C'est  des  théories  socratiques  sur  l'éducation 
que  ce  mot  est  vrai  surtout.  «  Il  conseillait  d'apprendre  la 
géométrie  jusqu'à  ce  qu'on  fût  capable  de  mesurer  exacte- 
ment un  terrain;  l'astronomie  assez  pour  reconnaître  les 
divisions  de  la  nuit,  du  mois  et  de  l'année,  lorsqu'ils  voya- 
geraient sur  terre  et  sur  mer  ou  qu'ils  seraient  en  senti- 
nelle... Mais  il  désapprouvait  qu'on  portât  l'étude  de  ces 
sciences  jusqu'aux  problèmes  difficiles,  et  qu'on  s'engageât 
dans  des  recherches  vaines*.  »  A  l'inverse  de  la  plupart 
des  Grecs,  qui  sont  avant  tout  préoccupés  du  beau,  Socrate 
se  montre  préoccupé  avant  tout  de  l'utile.  Tandis  que  les 
autres,  avec  raison  sans  doute  (car  l'utilitarisme,  même 
élargi  par  un  Socrate,  a  sa  petitesse  et  ses  dangers),  mais 
avec  excès,  se  perdaient  dans  des  recherches  aussi  stériles 
que  désintéressées,  s'efforçaient  de  résoudre  les  problèmes 

1,  Xénophon,  Entretiens  mémorables,  IV,  7. 
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insolubles,  et  dans  la  contemplation  oubliaient  l'action,  lui 
ne  cessait  de  les  rappeler  à  la  réalité,  à  la  pratique,  à 
letude  de  l'homme  et  de  la  vie,  la  seule  essentielle,  car 
l'homme  est  né  pour  vivre  et  pour  agir.  Montaigne  ne  dira 
pas  autre  chose  :  il  ne  conçoit  les  sciences  que  «  pour  le 
service  do  notre  vie  ».  Apprendre  à  se  connaître,  à  savoir 
bien  vivre  et  bien  mourir,  c'est,  selon  lui,  à  quoi  doivent  se 
réduire  les  études,  au  moins  dans  leur  première  phase  : 
«  Après  qu'on  lui  aura  appris  ce  qui  sert  à  le  faire  plus 
sage  et  meilleur,  on  l'entretiendra  que  c'est  que  logique, 
physique,  géométrie,  rhétorique.  »  Encore  est-il  en  ces 
sciences  plus  d'une  «  enfonçure  »>  où  il  est  inutile  de  péné- 
trer, car  «  la  meilleure  part  des  sciences  qui  sont  en  usage 
est  Jiors  de  notre  usage  »,  et  il  vaut  mieux,  «  suivant  l'insti- 
tution de  Socrates,  borner  le  cours  de  nostre  estude  en  icelles 
où  fault  l'utilité  »,  Ainsi  tout  pour  l'usage,  voilà  la  fin  de 
l'éducation;  tout  par  l'usage,  voilà  quelle  en  sera  la  mé- 
thode. ^ 

La  méthode  vantée  par  Montaigne  est,  en  effet,  une  réac- 
tion contre  les  subtilités  sans  fm  et  le  verbalisme  à  outrance 
des  dialecticiens  scolastiques,  comme  la  méthode  de  So- 
crate  était  une  réaction  contre  les  arguties  captieuses  des 
sophistes.  Non  qu'il  soit  possible  d'identifier  avec  les  pé- 
dants crottés  et  enfumés  dont  se  rit  Montaigne  les  rhéteurs 
au  geste  noble,  à  la  voix  harmonieuse,  que  Socrate  ne 
jugeait  point  des  adversaires  indignes  de  lui.  On  le  sait  au- 
jourd'hui S  avant  Socrate,  ces  sophistes  siciliens  ou  grecs 
avaient  compris  la  nécessité  d'un  retour  à  la  vie  réelle,  à 
la  pratique,  et  c'est  d'eux  peut-être  que  leur  ennemi  tint 
son  goût  si  vif  pour  l'action.  Mais  trois  choses  surtout  de- 
vaient le  séparer  d'eux  :  exclusivement  soucieux  d'un 
double  intérêt,  unique  au  fond,  l'intérêt  de  l'àme,  l'intérêt 
de  la  cité,  il  voulait  former  «  l'homme  beau  et  bon  »,  tandis 
que  les  sophistes  ne  songeaient  qu'à  former  l'homme  ha- 
bile, retors  même  et  rompu  à  toutes  les  ruses,  avide  de 
succès,  peu  scrupuleux  sur  le  choix  des  moyens.  Puis,  ils 
professaient  orgueilleusement  la  sagesse  ;  or,  la  sagesse  ne 


1.  Sur  Socrate  et  les  sophistes,  voyez  les  travaus  récents  de  MM.  Boutrout 
et  Brocbard. 
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s'enseigne  point  par  les  règles,  mais  par  l'usage  ;  elle  ne 
s'impose  pas,  elle  s'insinue  dans  l'àme  préparée  à  la  rece- 
voir par  une  longue  pratique  et  un  système  de  questions 
adroitement  graduées.  Elle  ne  vise  qu'à  nous  faire  con- 
naître «  ce  qu'il  convient  à  un  homme  beau  et  bon  de  sa- 
voir,, et  jusqu'à  quel  point  *  »,  car  ce  n'est  point  tout  de 
savoir,  il  faut  savoir  avec  aisance  et  mesure,  sans  prétention 
outrecuidante,  sans  insistance  pédantesque  :  «  Le  philo- 
sophe est  véritablement  un  homme  qui  ne  s'attache  à  rien 
servilement  et  qui  ne  travaille  à  aucune  chose  de  manière 
que,  pour  la  porter  à  sa  perfection,  il  néglige  toutes  les 
autres,  comme  font  les  artistes;  le  philosophe  s'jipplique 
à  toutes  ensemble  avec  mesure^.  »  C'est  piesquc  déjà  la 
définition  donnée  par  Montaigne  de  l'honnête  homme  qui 
s_ait  un  peu  de  tout  sans  rien  approfondir.  Enfin,  les  so- 
phistes professaient  pour  de  l'argent,  et  Socrate  n'a  pas 
assez  de  dédain  pour  ces  marchands  de  sagesse,  comme 
Montaigne  pour  ces  docteurs  pituiteux  et  crasseux  qui  se 
proposent  la  «  fin  si  abjecte  »  d'un  gain  pécuniaire. 
'  Inspirés  des  mêmes  sentiments,  Socrate  et  Montaigne  ont 
naturellement  recours  à  la  même  méthode,  celle  de  l'usage. 
Très  peu  de  règles,  très  peu  de  livres  :  le  grand  livre  est  le 
monde  ;  la  grande  école  est  la  place  publique.  Point  d'en- 
seignement didactique  et  absolu,  mais  un  enseignement 
tout  relatif,  proportionné  à  la  «  portée  »  de  l'àme  des  dis- 
ciples, qu'il  faut  étudier  d'abord  :  «  Je  ne  veux  pas  qu'il 
invente  et  parle  seul;  je  veux  qu'il  escoute  son  disciple 
parler  à  son  tour.  Socrates,  et  depuis  Arcésilaus,  faisaient 
premièrement  parler  leurs  disciples,  et  puis  ils  parlaient  à 
eux.  ?)  11  faut  donc  les  «  faire  trotter  »  devant  soi,  puis  leur 
faire  mettre  «  en  cent  visages  »  ce  qu'ils  viennent  d'appren- 
dre, pour  s'assurer  qu'ils  se  sont  approprié  les  opinions  de 
Socrate,  de  Xénophon,  de  Platon.  Point  de  leçons  ardues  : 
«  A  cet  apprentissage,  tout  ce  qui  se  présente  à  nos  yeux 
sert  de  livre  suffisant  :  la  malice  d'un  page,  la  sottise  d'un 

1.  Entretiens  mémorables,  IV,  7. 

2.  Platon,  les  Rivaux.  —  M.  Fouillée,  qui,  dans  sa  Philosophie  de  Socrate, 
cite  ce  passage  d'un  dialogue  d'ailleurs  contesté,  remarque  que  les  anciens 
ont  toujours  méprisé  les  spécialistes  et  regardé  les  études  spéciales  comme 
indignes  d'un  peuple  libre. 
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valet,  un  propos  de  table,  ce  sont  autant  de  nouvelles  ma- 
tières. »  Un  bouvier,  un  maçon,  le  premier  passant  venu, 
feront  office  d'interlocuteurs  et  de  maîtres;  le  disciple  saura 
((  tout  mettre  en  besogne  et  emprunter  chacun  selon  sa 
marchandise  ».  Point  de  lectures  prolongées  ni  pénibles  : 
la  lecture  de  quelques  bons  livres,  d'historiens  surtout,  suf- 
fira pour  nous  instruire  à  pratiquer  «  les  grandes  âmes  des 
meilleurs  siècles  ».  Point  de  préjugés  de  caste  et  de  pays  : 
Socrate  se  disait  citoyen  du  monde,  tandis  que  nous  avons 
pour  la  plupart  <(  la  vue  raccourcie  à  la  longueur  de  notre 
nez  ».  Point  de  morale  rébarbative  :  Socrate  ne  s'étend-il 
pas  avec  complaisance  sur  «  la  naïveté  et  aysance  du  pro- 
grès de  la  vertu  »  ? 

Socrate,  il  est  vrai,  n'a  rien  écrit,  et,  pour  bien  compren- 
dre son  œuvre  philosophique,  nous  devons  nous  fier  au  té- 
moignage de  ses  disciples  Platon  et  Xénophon,  le  premier 
qui  a  peut-être  idéalisé,  le  second  qui  a  peut-être  affaibli 
la  doctrine  de  son  maître.  L'idéalisme  de  Platon  semble 
avoir  un  peu  effrayé  Montaigne,  qui  écrit  :  «  Je  ne  vois  rien 
en  la  beauté  de  son  langage'  »,  et  qui,  dans  le  chapitre  xxv 
même,  fait  une  réserve  sur  les  pronostics  trop  confiants 
que  Platon  tire  des  premiers  «  mouvements  »  ou  sentiments 
de  l'enfance.  Mais  partout  où  Platon  n'a  été  que  l'interprète 
éloquent  de  la  doctrine  socratique,  Montaigne  le  cite  et 
l'approuve.  11  n'eût  point  dit  assurément,  avec  J.-J.  Rous- 
seau, que  la  République  (ou  même  le  septième  livre  des 
lois)  est  «  le  plus  beau  traité  d'éducation  qu'on  ait  jamais 
fait  2  ».  11  eût  peut-être  trouvé  bien  étroite  l'éducation 
conçue  comme  «  une  discipline  bien  entendue  qui,  par  voie 
d'amusement,  conduit  l'àrae  d'un  enfant  à  aimer  ce  qui, 
lorsqu'il  sera  devenu  grand,  doit  le  rendre  accompli  dans 
le  genre  de  vie  qu'il  a  embrassé^  ».  Lui  qui,  pour  em- 
ployer une  expression  connue  de  Molière,  veut  donner  à 
son  élève  «  des  clartés  de  tout  »,  il  eût  élargi  sans  doute 
cette  instruction  trop  rigoureusement  technique  et  profes- 
sionnelle ;  mais  l'idée  de  «  l'amusement  »  mêlé  à  l'étude 


i.  Essais,  II,  10. 

2.  Emile,  I. 

3.  Lois,  VU. 
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l'eût  incliné  à  l'indulgence.  Il  insiste  beaucoup  dans  le  cha- 
pitre XXV  sur  la  gaieté  et  le  passe-temps  que  Platon  se 
montre  soigneux  de  réserver  à  la  jeunesse  de  sa  cité. 
N'est-ce  pas  de  Platon  aussi  qu'il  se  souvient,  lorsqu'il 
proscrit  la  brutalité  des  punitions  serviles,  qui  révoltent 
ou  abrutissent  les  âmes  bien  nées? 

«  Il  ne  doit  y  avoir  dans  les  formes  de  l'enseignement  rien 
qui  les  contraigne  à  apprendre.  —  Pour  quelle  raison?  — 
Parce  que  l'homme  libre  ne  doit  rien  apprendre  en  esclave. 
Que  les  exercices  du  corps  soient  forcés,  le  corps  n'en  profite 
pas  moins  que  s'ils  étaient  volontaires;  mais  les  leçons  qui 
entrent  de  force  dans  l'âme  n'y  demeurent  pas.  —  Il  est 
vrai.  —  Ainsi,  mon  cher  ami,  bannis  toute  violence  des 
études  de  ces  enfants;  qu'ils  s'instruisent  en  jouant;  par 
là  tu  seras  plus  à  portée  de  connaître  leurs  dispositions 
particulières  '.  » 

Comme  Socrate,  comme  Platon,  Montaigne  pense  que  la 
fermeté,  la  foi,  la  sincérité,  sont  la  philosophie  véritable, 
que  les  autres  sciences  et  qui  visent  ailleurs  ne  sont  que 
fard.  «  A  Dieu  ne  plaise,  dit  quelqu'un  en  Platon,  que  phi- 
losopher ce  soit  apprendre  plusieurs  choses  et  traiter  les 
arts.  »  Comme  Platon,  il  fait  fl  du  privilège  de  la  naissance, 
et  ne  regarde  qu'aux  facultés  de  l'âme.  Mais  il  est  une  idée 
familière  à  Platon  qui  est  tout  particulièrement  familière 
aussi  à  Montaigne  :  «  La  bonne  éducation  est  celle  qui  donne 
au  corps  et  à  l'âme  toute  la  beauté,  toute  la  perfection  dont 
ils  sont  capables  ^.  »  Le  double  but  de  l'éducation  est  donc 
de  former  l'âme  par  la  musique  (lettres  et  arts)  et  le  corps 
par  la  gymnastique.  Entre  ces  deux  parties  de  l'éducation 
l'accord  est  nécessaire.  Se  borne-t-on  à  cultiver  l'âme  par 
la  musique:  le  corps  est  efféminé;  à  développer  le  corps 
par  la  gymnastique  :  l'âme  reste  barbare.  Ne  faisons  pas 
d'  «  âmes  estropiées  ».  Que  l'étude  soit  mesurée  :  la  philo- 
sophie consiste,  non  à  tout  apprendre,  mais  à  s'étudier  et 
à  se  perfectionner  sans  cesse.  Que  l'exercice  aussi  soit  mo- 
déré, car  «  la  fatigue  et  le  sommeil  sont  ennemis  des 
sciences  ».  Montaigne  ne  fera  que  répéter  Platon  :  «  Ce  n'est 


1.  République,  VII. 

2.  Voir  M.  Fouillée,  la  Philosophie  de  Socrate,  t.  I. 
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pas  une  âmo,  ce  n'est  pas  un  corps  qu'on  dresse;  c'est  un 
homme.  11  n'en  faut  pas  faire  h  deux.  Comme  dit  Platon,  il 
ne  faut  pas  les  dresser  l'une  sans  l'autre,  mais  les  conduire 
également  comme  une  couple  de  chevaux  attelez  au  mesme 
timon.  »  Ainsi,  cette  idée  féconde  du  développement  harmo- 
nieux et  parallèle  de  l'âme  et  du  corps,  c'est  de  Platon 
qu'elle  est  venue  à  Montaigne  et  de  Montaigne  à  nous. 

L'auteur  des  Essais  était  mieux  fait  peut-être  pour  com- 
prendre Xénophon,  génie  tout  pratique,  qui  en  Socrate 
aime  et  montre  surtout  l'homme  et  le  moraliste.  L'étroi- 
tesse  d'esprit  reprochée  à  Xénophon,  qui  s'attache  plus  à 
la  lettre  qu'à  l'esprit  des  doctrines  socratiques  S  eût-elle 
été  connue  de  Montaigne,  ne  lui  eût  point  semblé  un  motif 
de  défiance.  De  la  métaphysique  il  se  souciait  peu.  Les  sys- 
tèmes Fetfrayaient  plus  qu'ils  ne  l'attiraient,  et  plus  d'un 
détail  devait  le  choquer  dans  ce  roman  d'éducation  qui 
s'intitule  la  Cyropédie  (Éducation  de  Cyrus).  Là,  sans  doute, 
Xénophon  est  encore  le  disciple  de  Socrate,  et  c'est  pour- 
quoi le  jeune  Cyrus,  qui  joue  «  comme  les  jeunes  chiens  » 
avec  tous  ceux  qu'il  rencontre,  nous  séduit  par  sa  grâce 
vivante.  Mais  Xénophon  est  aussi  l'admirateur  trop  enthou- 
siaste de  la  constitution  et  de  l'éducation  lacédémoniennes, 
si  tyranniques,  si  dédaigneuses  des  droits  de  l'individu,  et, 
qui  pis  est,  si  ennuyeuses  dans  leur  monotonie.  II  forme 
des  chasseurs  et  des  soldats  plus  que  des  hommes;  il  ne 
recule  pas  devant  la  brutalité  des  corrections  abandonnées 
à  l'arbitraire  du  premier  venu.  Mais  les  Entretiens  mémora- 
bles  de  Socrate,  où  se  révèle  mieux  l'esprit  positif  du  mora- 
liste, que  sont-ils,  sinon  une  sorte  d'école  de  la  curiosité, 
employée  comme  méthode,  glorifiée  comme  vertu?  Mon- 
taigne, qui  veut  donner  à  son  élève  «  une  honneste  curiosité 
de  s'enquérir  de  toutes  choses  »,  devait  se  plaire  à  cette  école 
de  la  sagesse  pratique.  C'est  là,  au  livre  IV,  qu'il  trouvait  la 
fameuse  maxime  empruntée  au  temple  de  Delphes  :  «  Con- 
nais-loi toi-même.  »  On  nous  dit,  il  est  vrai,  que  Socrate 
n'entendait  pas  faire  de  cette  connaissance  de  soi-même  la 

1.  M.  Fouillée,  Philosophie  de  Socrate.  —  Pur  Xénophon,  voyez  M.  Hémar- 
dinquer,  la  Cyropédie  :  essai  sur  les  idres  momies  et  politiques  de  Xénophon, 

1872,  in  8°.  et  la  thèse  de  M.  Croiset,  Xénophon,  son  caractère  et  son  talent, 

1873,  in-S°. 
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connaissance  unique,  qu'il  proclamait  seulement  la  néces- 
sité de  se  connaître  d'abord  pour  connaître  le  reste  ensuite 
et  passer  du  facile  au  difficile.  Se  connaître  soi-même, 
ajoute-t-on,  c'est  savoir  qu'on  ne  sait  rien,  c'est-à-dire,  au 
fond,  savoir  ce  que  c'est  que  savoir;  c'est  connaître,  en  même 
temps  que  son  ignorance,  ce  que  doit  être  la  vraie  science. 
Ce  savoir  négatif  implique  donc  un  savoir  positif;  cette  igno- 
rance est  une  ignorance  consciente  et  féconde.  En  rame- 
nant la  philosophie  vers  les  choses  humaines,  Socrate  lui 
ouvrait  une  route  plus  sûre  vers  les  choses  divines.  Voilà 
ce  que  Xénophon  n'a  pas  compris.  Montaigne  ne  pouvait  le 
comprendre  davantage,  et  le  «  Connais-toi  toi-même  »  a 
gardé  chez  lui  son  sens  un  peu  exclusif  des  autres  connais- 
sances. 

Aristote,  «  monarque  de  la  doctrine  moderne  »,  était,  de 
la  part  desscolastiques,  l'objet  d'un  culte  trop  superstitieux 
pour  qu'en  lui  le  logicien  ne  cachât  pas  le  moraliste  à  Mon- 
taigne. L'auteur  des  Essais  est  pourtant  d'accord  avec  l'au- 
teur de  la  Morale  à  Nicomaque  sur  la  toute-puissance  de 
«  l'accoutumance  »  dans  l'âge  le  plus  tendre,  et,  comme 
Aristote,  il  dirait  volontiers  :  «  Tout  est  là.  »  Il  écrirait  vo- 
lontiers aussi  avec  Aristote  :  «  Parmi  les  choses  utiles,  il  ne 
faudra  communiquer  à  la  jeunesse  que  celles  qui  ne  lui  fe- 
ront pas  contracter  un  genre  de  vie  sordide  et  mécanique... 
Nous  appelons  mécaniques  les  arts  qui  tendent  à  altérer  les 
bonnes  dispositions  du  corps,  et  tous  les  travaux  dont  on 
reçoit  un  salaire;  car  ils  ne  laissent  à  la  pensée  ni  liberté  ni 
élévation  1.  »  11  est  curieux  de  voir,  à  tant  de  siècles  de  dis- 
tance, les  mêmes  préjugés  s'exprimer  dans  le  même  langage 
dédaigneux. 

Entre  les  Grecs  et  les  Romains,  Plutarque  et  ses  œuvres 
morales  forment  la  transition  naturelle.  Ce  Plutarque,  qui 


1.  Politique,  VIII.  Ce  livre  est  malheureusement  inachevé.  Aristote,  re- 
marque M.  Compayré  {Dictionnaire pédagogique,  t.  1,  p.  113)  condamne  même 
les  sciences  libérales  quand  elles  sont  poussées  trop  loin  et  étudiées  avec 
eicès  de  curiosité,  surtout  avec  l'intention  de  s'en  faire  un  moyen  d'existence: 
car  la  préoccupation  exclusive  des  idées  d'utilité  ne  convient  ni  aux  âmes 
nobles  ni  aux  esprits  libres.  Au  cinquième  livre  de  la  Politique,  M.  Compayré 
signale  «  comme  une  première  esquisse  de  ce  que  les  modernes  ont  appelé 
l'éducation  progressive  ». 
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vécut  à  Rome  sous  Tra.jan,  est  à  demi  Romain.  Son  bon  sens 
pratique,  sa  familiarité,  son  abandon  relevé  d'un  sourire, 
tout  en  lui,  jusqu'à  ses  défauts,  attirait  et  rassurait  Mon- 
taigne, que  la  hauteur  de  Platon  découraj^eait  souvent, 
inquiétait  parfois.  II  le  lisait  dans  Amyol,  et  le  relisait.  II 
croj'aitle  connaître  «jusque  dans  l'àme»,  et  regrettait  pour- 
tant qu'il  n'eût  pas  laissé  «  quelques  mémoires  sur  sa  vie  ». 
On  l'eût  surpris  en  lui  annonçant  que  l'authenticité  du  traité 
sur  V Éducation  des  enfants  Ytouvàiièlre  sérieusement  contes- 
tée '.  Tout  y  était  fait  pour  lui  plaire,  et  cette  confiance  dans 
les  effets  de  l'éducation,  et  ce  scrupule  dans  le  choix  d'un  pré- 
cepteur, et  cette  méthode  d'enseignement,  paradigmatique 
(par  les  exemples)  plutôt  que  didactique  (par  les  règles), et  cette 
philosophie  réduite  à  la  morale,  car  «  la  contemplation  qui 
s'écarte  de  la  pratique  est  sans  utilité  »  ;  et  surtout  ce  sage 
libéralisme,  cette  vraie  générosité  d'âme  qui,  dans  l'enfant, 
respecte  et  prépare  l'homme.  «  On  doit  porter  les  enfants 
à  l'amour  du  bien,  par  la  douceur  et  la  persuasion,  jamais 
par  des  punitions  dures  et  humiliantes,  qui  conviendraient 
tout  au  plus  à  des  esclaves,  et  non  à  des  enfants  de  condi- 
tion libre.  Les  mauvais  traitements  et  efforts  les  découra- 
gent et  les  rebutent.  »  Enfin,  c'est  Plutarque  qui  a  dit, 
cette  fois  dans  une  œuvre  non  contestée  ^  :  «  L'àme  est  un 
foyer  qu'il  faut  échauffer,  non  un  vase  qu'il  faut  remplir,  » 
et  ce  mot  suffirait  à  résumer  tout  le  chapitre  xxv  des 
Essais. 

Malgré  les  apparences,  l'influence  des  Latins  sur  les 
idées  de  Montaigne  est  beaucoup  moins  sensible.  C'est  que 
les  Romains  ne  se  sont  guère  souciés  de  l'éducation  pu- 
blique avant  la  conquête  de  la  Grèce,  et  que,  même  après 
cette  conquête,  les  maîtres  grecs  furent  seuls  en  possession 
d'instruire  les  fils  de  leurs  vainqueurs  :  un  sénatus-consulte 
de  593  interdit  les  écoles  de  rhéteurs  latins.  Est-ce  à  dire 
que  Rome  devint  grecque  aussitôt  que  la  Grèce  conquise 

1.  M.  Gréard,  après  Vittenbach,  se  prononce  contre  l'authenticité,  mais  en 
ajoutant  que  l'imitateur  s'est  visiblement  inspiré  en  plusieurs  endroits  de  la 
pensée  de  Flutarque. 

2.  Sur  l'art  d'écouter.  —  Lucien  a  parlé  aussi  de  l'éducation,  non  sans  no- 
blesse. Voyez  la  dernière  partie  du  livre  de  M.  Alex.  Martin,  les  Idées  péda' 
gogiques  des  Grecs. 
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la  conquit?  Non;  le  tempérament  romain,  vigoureux  et 
rude,  résista  longtemps.  A  Rome,  plus  encore  qu'en  Grèce, 
la  profession  de  l'enseignement  était  méprisée  ;  surtout,  à 
Rome  plus  qu'en  Grèce,  elle  était  déshonorée  par  des  bru- 
talités '<  illibérales  ».  Lorsque  les  maîtres  latins  firent  con- 
currence aux  maîtres  grecs,  les  férules  et  les  étriviéres  ne 
quittèrent  pas  leur  main  redoutable.  Horace,  à  qui  son  père 
donnait  une  éducation  morale  si  douce  et  si  saine,  une 
éducation  à  la  Montaigne,  fondée  tout  entière  sur  l'exemple 
d'autrui  et  la  pratique  de  la  vie,  Horace  n'eut  pas  toujours 
affaire  à  ces  maîtres  «  caressants  »  qui  offrent  aux  enfants 
des  friandises  {crustula^)  pour  les  encourager  à  bien 
apprendre  «  les  premiers  éléments  ».  Son  maître  Orbilius, 
le  «  fouetteur  »  (plagosus  -),  ancien  soldat,  avait  transporté 
dans  l'école  les  habitudes  de  la  vie  militaire.  «  Et  moi  aussi, 
j'ai  tendu  la  main  à  la  férule  ^  »,  s'écriera  plus  tard  Juvénal, 
pour  donner  à  entendre  qu'il  a  fait  ses  classes.  Martial  a 
décoché  une  de  ses  épigrammes  contre  ces  maîtres  si  peu 
paternels  : 

«  Donne,  maître  d'école,  un  peu  de  relâche  à  tes  jeunes 
disciples,  si  tu  veux  que  cet  aimable  chœur  de  la  Muse,  à 
la  chevelure  flottante,  vienne  en  foule  à  ton  école  et  se 
plaise  à  entendre  tes  leçons,  et  qu'un  calculateur  ou  un 
sténographe  ne  voie  pas  s'agrandir  à  tes  dépens  le  cercle 
de  son  auditoire.  Les  jours  sont  purs  et  brûlent  de  tous 
les  feux  du  Lion;  l'ardent  juillet  mûrit  nos  moissons  jau- 
nissantes. Laisse  reposer,  laisse  dormir  jusqu'aux  ides 
d'octobre  ces  courroies  de  cuir  de  Scythie,  ces  lanières  qui 
ont  déchiré  Marsyas,  et  ces  tristes  férules,  sceptre  du  pé- 
dagogue. Si  les  enfants  se  portent  bien  en  été,  ils  sont 
assez  savants  '•.  » 

A  quoi  se  réduisaient,  d'ailleurs,  les  études  accomplies 
sous  cette  direction  ?  Dans  le  vi"  et  le  vu«  siècle  de  la  répu- 
blique romaine,  les  exercices  gymnastiques  seuls  sont  obli- 

1.  Horace,  Satires,  I,  i,  v.  25. 

2.  Epîtres,  II,  i,  70.  Cet  Orbilius  avait  composé  un  liyre  contre  les  parents 
qui  ne  payent  pas  les  professeurs. 

•S.  Satire  i,  v.  13. 

4.  Martial,  IX,  69;  X,  62.  Vovez  aussi  Macrobe,  Saturn.,  III,  10,  et  Ausone, 
Idylles,  IV,  29. 
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gatoires  ;  l'étude  du  droit  se  fait  dans  la  famille  ;  l'instruc- 
tion litt(''raire  est  donnée  dans  des  écoles  publiques,  non 
pas  établies,  mais  tolérées  par  l'État'.  La  pratitiue  et  la 
vie  font  le  reste  :  Scipion  dit,  chez  Cicéron  ^,  qu'il  a  reçu 
une  éducation  libérale,  mais  que  pourtant  il  a  été  instruit 
beaucoup  plutôt  par  l'usage  et  les  exemples  domestiques 
{usu  et  domestich prxceptis)  que  parles  lettres.  César  donne, 
il  est  vrai,  le  droit  de  cité  aux  professeurs  d'arts  libéraux, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  arts  d'agrément,  d'abord 
tout  à  fait  étrangers  à  l'éducation  romaine.  Mais  à  quoi  se 
réduisaient  ces  arts?  A  la  grammaire,  à  la  rhétorique,  à  la 
géométrie.  On  étudiait  les  mathématiques  dans  leur  partie 
la  moins  relevée.  «  Qu'apprend  la  jeunesse  romaine  ?  A 
diviser,  après  de  longs  calculs,  un  as  en  cent  parties.  — 
Parlez,  fils  d'Albinus  :  de  cinq  onces  ôtez-en  une,  que 
reste-t-il?  —  Belle  question  !  un  tiers  de  livre.  — Au  mieux; 
votre  fortune  est  entre  bonnes  mains.  A  cinq  onces  j'en 
ajoute  une;  quelle  somme  ai-je?  —  Une  demi-livre  3.  >>  Et 
Horace  oppose  à  cette  àme  romaine,  où  le  sordide  intérêt 
attache  sa  rouille,  l'âme  éloquente  des  Grecs,  uniquement 
avide  de  gloire.  Quant  aux  exercices  dits  littéraires,  ils 
étaient  souvent  puérils  ;  Pétrone  osait  dire,  à  peu  près 
comme  dira  Montaigne,  que  les  jeunes  gens  s'abêtissent 
dans  les  écoles,  parce  qu'ils  n'y  voient  et  n'y  entendent 
rien  des  choses  de  la  vie  réelle  ^.  «  Ceux  qui  sont  élevés  au 
milieu  de  tels  exercices,  disait-il  avec  esprit,  ne  peuvent 
pas  plus  avoir  le  goût  sain  que  ne  peuvent  sentir  bon  ceux 
qui  habitent  dans  une  cuisine.  » 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  pousser  ce  tableau  trop  au 
noir  :  des  noms  comme  celui  de  Cornutus,  le  maître  vénéré 
de  Perse,  donneraient  un  démenti  à  des  généralisations 
hasardées.  Mais  Cornutus  était  moins  un  maître  qu'un 
directeur  de  conscience,  comme  l'était  Sénèque  lui-même, 
dont  l'enseignement  moral  eut  un  caractère  si  éminemment 
pratique  :  «  Le  chemin  de  la  sagesse  est  plus  court  par  les 

1.  Naudet,  ATc'OTojVe  sur  V Instruction  publique  chez  les  anciens. 

2.  De  la  République,  I,  22. 

3.  Art  portique,  v.  323-330. 

4.  «  Ideo  ego  adolescentulos  in  scholis  stuUissimos  fîeri  puto,  quia  iiiliil 
eorura  qua;  in  usu  habemus  aut  audiunt  aut  vident.  »  (Satyricon.) 
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exemples  que  par  les  préceptes  *.  »  Un  autre  nom  toutefois 
mérite  d'être  tiré  de  la  foule,  celui  de  Quintilien,  le  pre- 
mier professeur  de  rhétorique  qui  ait  été  appointé  par 
l'État.  Le  maître  de  Pline  le  Jeune  a  eu  non  seulement  le 
respect,  comme  Juvénal  ^,  mais  l'amour  de  l'enfance,  un 
amour  tout  paternel,  mais  sans  mollesse,  et  qui  ressemble 
assez  bien  à  cette  «  douceur  sévère  »  que  vante  Montaigne. 
Montaigne  croyait  que  l'enfant  nourri  «  au  giron  de  ses 
parents  «  en  est  attendri  et  relâché,  c'est-à-dire  efféminé. 
«  Plût  aux  dieux,  dit  Quintilien,  qu'on  n'eût  pas  à  nous 
imputer  à  nous-mêmes  de  perdre  les  mœurs  de  nos  enfants! 
A  peine  sont-ils  nés,  nous  les  amollissons  par  toutes  sortes 
de  délicatesses.  Cette  éducation  efféminée,  que  nous  dégui- 
sons sous  le  nom  d'indulgence,  brise  tous  les  ressorts  de 
l'àme  et  du  corps  '.  »  Mais  il  ne  veut  pas  davantage  de 
l'instruction  pédantesque  asservie  à  des  lois  brutales  : 
«  Loin  de  nous  le  châtiment  ignominieux  qu'on  inflige 
aux  enfants,  quoique  l'usage  l'autorise  et  que  Chrysippe 
ne  le  désapprouve  pas.  D'abord,  c'est  un  traitement  indécent 
et  servile,  puisqu'on  est  forcé  de  convenir  que  ce  serait  un 
outrage  cruel  à  tout  autre  âge  ;  ensuite,  l'élève  assez  mal- 
heureusement né  pour  que  les  réprimandes  ne  fassent  rien 
sur  lui  s'endurcira  bientôt  aux  coups  comme  le  plus  vil 
esclave...  Prenant  à  leur  égard  les  sentiments  d'un  père, 
le  maître  se  mettra  à  la  place  de  ceux  qui  lui  ont  confié 
leurs  enfants.  Son  austérité  n'aura  rien  de  rude,  sa  dou- 
ceur ne  dégénérera  point  en  faiblesse  ;  l'une  produit  la  haine 
et  l'autre  le  mépris.  Inaccessible  à  la  colère,  il  ne  passera 
rien  de  ce  qui  sera  à  reprendre.  Sans  amertume  dans  les 
réprimandes,  il  se  gardera  de  toute  parole  injurieuse  : 
rien  ne  fait  prendre  l'étude  des  lettres  en  aversion  comme 
de  s'entendre  gronder  avec  raccent-*  de  la  haine  '*.  »  Mais 
le  traité  de  Quintilien  ne  vise  que  l'orateur,  et  contient,  à 
côté  de  ces  pages  généreuses,  plus  d'un  détail  puéril  qui 
fait  sourire,  plus  d'une  illusion  naïve,  naïvement  exprimée. 

1.  Lettres  à  Lucilius,  VI.  Voyez  les  Moralistes  latins  de  M.  Martha. 

2.  «  Le  plus  grand  respect  est  dû  à  l'enfant.  »  (Juvénal,  Satire  xiv). 

3.  Institution  oratoire,  I,  2. 

4.  Ibid.,  I,  3;  II,  2.    Voyez,   au  reste,  la  thèse  latine  de  M.  Froment  sur 
Quintilien. 
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L'État  antique  s'écroulait  déjà  de  toutes  parts,  et  l'éduca- 
tion antique  perdait  son  seul  appui,  sa  seule  raison  d'être. 
La  voix  des  orateurs  libres  s'était  tue;  seule,  la  rhétorique 
parlait  encore;  seule,  elle  ne  doutait  pas  d'elle-même,  et, 
sur  un  fonds  plus  vide  que  jamais  d'idées  sérieuses,  dé- 
ployait la  draperie  pompeuse  de  ses  métaphores.  Et  pour- 
tant Hadrien,  Antonin,  Marc-Aurèle,  Constantin,  favori- 
saient les  professeurs,  qui  ne  désespéraient  pas.  Mais,  on 
l'a  remarqué  *,  c'est  précisément  à  l'heure  où  la  littérature 
est  le  plus  protégée  et  dirigée  que  sa  décadence  se  fait  plus 
irrémédiable. 


II 

l'influence  de  la  renaissance 

«  Si  les  enfants  ne  sont  élevés  dans  une  douce  et  discrète 
liberté,  ils  ne  peuvent  jamais  porter  des  fruits,  étant  sem- 
blables à  de  généreuses  plantes,  qui  ne  peuvent  étendre 
leurs  branches  quand  elles  sont  trop  resserrées  2.  »  C'est 
ainsi  que  le  christianisme  renouait  la  tradition  grecque 
interrompue.  Comment  se  fait-il  donc  qu'à  la  fin  de  ce 
moyen  âge  si  chrétien,  si  actif  et  inquiet,  traité  à  tort  de 
barbare  par  ceux  qui  le  connaissent  mal.  Clément  Marot 
ait  pu  dire  gaiement  : 

En  effet,  c'estoient  de  grans  bestes 
Que  les  regens  du  temps  jadis  : 
Jamais  je  n'entre  en  paradis 
S'ilz  ne  m'ont  perdu  ma  jeunesse'? 

Comment  se  fait-il,  pour  ne  parler  que  de  la  discipline, 
qu'on  soit  revenu  à  la  tradition  des  Orbilius,  et  qu'Erasme, 
reprenant  le  mot  d'Horace,  ait  écrit  :  Gallls  litteratoribus 
nihil  est  plagosius  (rien  de  plus  prompt  aux  coups  que  les 
professeurs    français)  ?    Ce   même   Érasme   s'indignait   de 


1.  Naudet.  Mrmoire  sur  l'instruction  publique  chez  les  anciens. 

2.  Cité  par  Coustel,  p.  112  des  Pi'daf/ogues  de  Port-Royal,  de  M.  Carré. 

3.  Epitre  vliv,  du  coq  à  l'asne,  à  Lyon,  Jamet  (1535). 
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voir  l'enseignement  des  arts  «  libéraux  »  confié  à  des  maî- 
tres capables  d'attacher  à  un  poteau,  nus  et  exposés  au 
fouet  implacable,  les  élèves  qu'ils  croyaient  en  faute.  «  C'est 
à  la  charrue,  s'écriait-il,  qu'il  faut  renvoyer  de  pareils  maî- 
tres, dignes  d'effi\ayer  de  leurs  voix  tonnantes  les  bœufs  et 
les  ânes.  Oses-tu  bien  entreprendre  d'instruire  les  autres, 
toi  qui  n'as  rien  appris?  Oses-tu  bien,  stupide  bourreau, 
déchirer  à  coups  de  fouet  des  jeunes  gens  d'esprit  et  de 
bonne  famille  que  tu  es  plus  capable  de  tuer  que  d'ins- 
truire*? »  Et  Rabelais,  qui  ne  se  fût  pas  fait  scrupule,  dit- 
il,  de  mettre  le  feu  au  collège  de  Montaigu,  porte  sur  les 
pédants  de  son  temps  un  jugement  aussi  sévère  :  «  Leur 
sçavoir  n'estoit  que  besterie,  abaslardissant  les  bons  et 
nobles  esprits  et  corrompant  toute  fleur  de  jeunesse...  Tem- 
peste  feut  un  grand  fouetteur  d'escholiers  au  collège  de 
Montaigu.  Si  par  fouetter  paovrets  petits  enfans,  escholiers 
innocens,  les  pédagogues  sont  damnez,  il  est,  sur  mon  hon- 
neur, en  la  roue  d'Ixion.  »  De  ce  côté  donc  Montaigne  n'a 
rien  exagéré. 

Du  côté  de  la  méthode,  l'enseignement  du  moyen  âge 
était-il  si  absolument  condamnable  ?  Il  formait  des  esprits 
puissants,  mais  orgueilleux  de  leur  puissance;  étroits,  parce 
qu'ils  se  renfermaient  entre  les  hautes  murailles  de  leur 
dialectique,  sans  jeter  un  regard  au  delà;  intolérants,  parce 
qu'ils  se  croyaient  en  possession  de  la  certitude.  L'esprit 
souple  et  fuyant  de  Montaigne  prit  peur  lorsqu'il  arriva  en 
face  de  cette  forteresse  à  l'aspect  rébarbatif;  puis  son  effroi 
se  changea  en  dédain,  et  il  en  entreprit  le  siège,  après  d'au- 
tres; mais  la  forteresse  tint  bon.  C'est  que  la  scolastique 
était  plus  solide  qu'elle  ne  le  semblait  d'abord  :  étroitement 
liée  à  la  théologie,  elle  était  forte  surtout  par  elle,  et  ne 
devait  définitivement  tomber  qu'avec  elle.  A  l'origine,  c'est 
M.  Ampère  qui  le  remarque  ^,  le  mot  de  «  scolastique  », 
comme  l'étymologie  l'indique,  désignait  les  sciences  et  les 
lettres  profanes  par  opposition  aux  sciences  et  aux  lettres 

1.  De  l'Éducation  des  enfants,  cité  par  M.  Feugère  dans  son  Erasme,  thèse, 
1874.  Voyez  aussi  sur  Erasme  M.  Nisard,  Nouvelles  Etudes  sur  la  Renaissance 
(1855),  et  la  Vie  d'Érasme  placée  en  tète  de  V Éloge  de  la  folie  (1843);  enfin,  la 
thèse  latine  de  M.  A.  Benoist  (1877). 

2.  Histoire  littéraire  de  la  France  avant  le  douzième  siècle,  t.  III,  rh.  vu. 
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sacrées.  On  peut  donc  dire  que  la  scolastique  est  née  d'un 
premier  besoin,  d'une  première  et  timide  velléité  d'mde- 
pendance.  Mais  l'indépendance  absolue  était  alors  plus  que 
dangereuse,  impossible,  vis-à-vis  de  la  théologie,  et  la  théo- 
logie finit  par  accaparer  en  grande  partie  la  scolastique. 
C'est  donc  au  xvi°  siècle  que  la  théologie  et  la  scolastique 
alliées  devaient  subir  le  plus  rude  assaut  :  la  théologie,  me- 
nacée par  l'esprit  de  libre  examen  ;  la  scolastique,  par  l'esprit 
de  la  Renaissance.  Dans  l'homme  on  n'avait  voulu  voir  que 
la  faculté  de  raisonner  ;  cette  faculté  unique  s'était  raffinée 
et  monstrueusement  développée,  aux  dépens  du  sentiment 
et  de  l'activité  volontaire.  On  vivait  par  la  tête,  non  par  le 
cœur  ou  par  l'action.  Au  premier  rayon  de  la  Renaissance 
l'homme  apparut  tel  qu'il  était  autrefois,  tel  qu'il  devait 
être,  dans  l'harmonie  de  ses  forces,  à  la  fois  corps,  intelli- 
gence, cœur  et  volonté. 

On  n'essayera  pas  de  réhabiliter  ici  la  scolastique,  ni  sur- 
tout ses  subtilités  et  ses  bizarres  problèmes.  <(  Quand  on  con- 
duit un  porc  au  marché,  est-ce  la  corde  qui  retient  le  porc 
ou  la  main  qui  tient  la  corde  qui  conduit  fanimaU?  »  Ces 
longues  années  perdues  dans  l'étude  de  la  grammaire  latine 
versifiée  d'Alexandre  de  Villedieu,  c'étaient  les  plus  belles 
de  la  vie.  Après,  c'était  pis  encore.  Érasme  a  mille  fois  rai- 
son de  déplorer  qu'après  trois  mois  à  peine  donnés  à  la 
grammaire  (et  quelle  grammaire!)  l'écolier  fût  jeté  «  dans 
la  sophistique,  la  dialectique,  les  suppositions,  les  amplia- 
tions,  les  restrictions,  les  expositions,  les  résolutions,  les 
énigmes  et  les  labyrinthes  de  questions  et  tous  les  mystè- 
res de  la  théologie  2  »,  Mais,  après  tout,  ainsi  qu'on  l'a  fort 
bien  dit,  «  la  dialectique  n'est  que  la  méthode  même  de 
tout  esprit  bien  fait,  et  la  chose  existait  avant  le  nom.  Le 
moyen  âge  n'en  avait  adoré  que  fombre,  n'en  ayant  pas  la 
réalité  3,  »  L'excellente  définition  qu'en  donnait  déjà  Ci- 
céron  suffit  à  en  faire  sentir  l'importance  et  même  la  néces- 
sité :  «  C'est  cette  science  qui  enseigne  à  distribuer  un  tout 
en  ses  diverses  parties,  à  découvrir  par  la  définition  ce  qui 

1.  Lantoine,  Bistoire  de  l'enseignement  au  dix-septième  siècle. 

2.  Érasme,  cité  par  M.  Feugère,  p.  403. 

3.  Nisard,  Nouvelles  Études  sur  la  Renaissance. 
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.est  caché,  à  éclaircir  par  l'interprétation  ce  qui  est  obscur, 
à  posséder  enfin  une  règle  certaine  pour  juger  le  vrai  ou 
le  faux  et  pour  savoir  si  une  conséquence  est  bien  ou  mal 
déduite  de  son  principe  ^.  »  Si  donc  la  scolastique  c'est  la 
dialectique  mal  entendue  et  abusive ,  il  fallait  la  réformer 
et  non  la  détruire.  C'est  ce  que  comprenait  Mélanchthon, 
lorsque,  par  l'étude  approfondie  des  formes  du  raisonne- 
ment, il  substituait  à  la  curiosité  stérile  des  scolastiques 
l'attention  et  la  réflexion  sérieuses  des  vrais  dialecticiens, 
et  appliquait  à  la  conduite  de  l'homme  la  dialectique  éten- 
due aux  actions,  c'est-à-dire  élargie,  fécondée  et  transformée 
en  morale  ^.  C'est  ce  que  Montaigne  comprenait  mal  lors- 
qu'il s'attaquait,  non  pas  seulement  aux  abus  de  la  dialec- 
tique, mais  à  la  dialectique  elle-même,  à  cette  raison  rai- 
sonnante dont  sa  fantaisie  nonchalante  ne  connut  jamais 
le  prix,  et  qui ,  brisée  entre  les  mains  des  théologiens  sco- 
lastiques, mais  reprise  et  reforgée  par  un  Descartes,  de- 
viendra une  arme  redoutable  entre  les  mains  des  philoso- 
phes militants  du  xviii^  siècle. 

Quelle  que  soit  l'œuvre,  il  est  certain  qu'Érasme  en  fut  le 
premier  initiateur.  Il  n'est  pas  sûr  que  Montaigne  ait  connu 
à  fond  ni  pleinement  approuvé  l'œuvre  de  cet  Érasme,  qui 
avait  traduit  en  latin  la  grammaire  de  Gaza  ^,  raillée  dans 
le  chapitre  xxv  des  Essais.  Érasme  était  bien  savant,  bien 
exclusivement  lettré.  Mais  ce  qui  importe ,  ce  n'est  pas  de 
prouver  que  Montaigne  s'est  souvenu  d'Érasme,  c'est  de 
constater  qu'à  des  époques  différentes  du  même  siècle,  en 
des  pays  différents,  Érasme  et  Montaigne  ont  dit  les  mêmes 
choses  et  se  sont  inspirés  du  même  esprit.  Or,  bien  des 
choses  en  Érasme  devaient  séduire  Montaigne.  Au  point  de 
vue  du  caractère,  il  devait  aimer  en  lui,  et  ce  dédain  de  la 
foule  profane,  et  cette  horreur  de  tous  les  fanatismes  comme 
de  tous  les  pédantismes,et  cette  modération  qui  faisait  dire 
au  Voltaire  du  xvi°  siècle:  «  On  mène  plus  l'homme  par 
douceur  qu'on  ne  l'entraîne  par  la  dureté.   »  Est-elle  de 

1.  Brutus,  ch.  xLi. 

2.  Nisard,  ouvrage  déjà  cité. 

3.  A  Anvers,  en  1518.  Né  en  1467  à  Rotterdam,  Erasme  est  mort  à  Bâle  en 
1536.  Jeune,  il  avait  passé  quelque  temps  au  collège  de  Montaigu,  où  les  mu- 
railles même,  disait-il,  étaient  théologiques. 
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Montaigne  ou  d" Érasme,  cette  page  charmante,   qu'on  ne 

neut  s'empêcher  de  citer  ici  :  -  v^„ 

«  Il  dépend  de  vous  d'épargner  autant  que  possible  a  1  en- 
fant  eravail,  et,  par   suite,  la  fatigue.  Que  faut-il  pour 
cda=>  Enseigner  à  ces  tendres  esprits  non  pas  beaucoup 
de  choses  ei  de  toutes  mains,  mais  seulement  des  choses 
excellentes  et  appropriées  à  un  âge  sur  qui  n  a  de  prise 
que  l-attravant  et  non  le  complique.  Ce  qu  il  faut  encore, 
c'est  une  manière  d'instruire  dont  l'agrément^  fasse  de  ie- 
tude  un  divertissement  et  non  une  peine.  Cet  âge  veut  être 
séduit  par  attrait C'est  grand  dommage  quand  les  fa- 
çons du  maître  font  prendre  à  l'enfant  l'école.en  grippe,  avant 
qu'il  ait  pu  comprendre  les  raisons  qu  il  a  de  1  aimer  .... 
Il  y  a  des  maîtres  si  mal  plaisants  dans  leurs  façons  que 
même  leurs  femmes  ne  sauraient  les  aimer  :  gens  a  figure 
S'née,  d'un  commerce  rébarbatif,  qui  ont  l'air  de  mau- 
vaise\umeur  lors  même  qu'ils   sont  bien  disposes,  mca- 
pables  d'un  mot  gracieux,  ayant  à  peine  un  sourire  pour 
Répondre  à  qui  soSrit  :  on  dirait  que  les  Grâces,  a  leur  nais- 
sance, se  sont  détournées  d'eux.  Ces  gens-là,  c  est  a  peine  si 
ie  voudrais  leur  confier  des  chevaux  sauvages  a  dompter; 
tant  s'en  faut  qu'on  doive,  à  mon  avis,  mettre  en  re  leurs 
mains  des  créatures  frêles  et  qui  encore  sentent  le  lait... 
Ces  "ens-là  se  voient  comme  rois  dans  leurs  trônes  :  c  est 
merveille  de  les  voir  faire  rage  et  exercer  un  empire  absolu, 
non  sur  les  bêtes,  comme  dit  le  poète  comique,  mais  sur 
un  âge  qu'il  faudrait  couver  de  tendresses.  Vous  jureriez 
non  une  école,  mais  un  lieu  de  torture  :  ce  ne  sont  que  fé- 
rules qui  claquent,  fouets  qui  cinglent',  gémissements  et 
sanglots,   menaces    épouvantables    qui   retentissen  .   Que 
vouîez-vous  que  les  enfants  y  apprennent,  si  ce  n  es   a  dé- 
tester l'étude?  Et  une  fois  que  cette  horreur  de  1  étude  s  est 
emparée  d'eux  dans  l'âge  tendre,  devenus  grands  ils  en 
gardent  le  dégoût!  » 

M.Compayré,qui  cite  ce  passage,  remarque  q^^  la  mé- 
thode opposée  par  Érasme  à  cette  méthode  barbare  a  ce  double 

1    Dans  sa  Lettre  aux  seigneurs  et  aux  magistrats  des  villes  d' Allemagne 
«4;  par  M    Compavré,  Luther  rappelle  le  temps  ou  les  -ol  ers  eta.ent  ab.mes 
de   coups  de  férule  et  de  fouet  par  ..  ces   bourreaux  de   1  enfance   toujours 
criant  et  battant,  répandant  la  terreur  et  l'angoisse  ... 
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■caractère  d'être  attrayante  à  la  fois  et  progressive.  «  Sans 
aller,  dit  M.  Feugère  S  jusqu'à  la  théorie  menteuse  qui  pré- 
tend déguiser  le  travail  sous  le  jeu  et  ne  réussit  qu'à  gâter 
l'un  et  l'autre,  Érasme  souhaiterait  cependant  que  la  leçon 
fût  courte,  familière  et  doucement  égayée.  De  bonne  heure 
il  provoque  l'esprit  de  l'enfant  à  tirer  quelque  chose  de 
soi.  Il  lui  propose  des  sujets  de  composition  empruntés  à 
la  vie  réelle.  Dans  tout  le  détail  de  ses  conseils,  Érasme  est 
surtout  préoccupé  d'habituer  le  plus  tôt  possible  son  jeune 
élève  à  prendre  la  direction  de  lui-même,  à  se  tracer  son 
plan  de  travail  et  à  le  suivre.  »  C'est  d'avance  l'esprit  de 
l'Institution  des  enfants,  dont  le  traité  de  l'Éducation  des 
enfants,  écrit  par  Érasme  en  latin,  est  comme  l'agréable  pré- 
face. Montaigne  égayera  l'instruction  avec  moins  de  mesure, 
et  y  sèmera  trop  de  fleurs.  Mais  le  but  était  le  même  :  ap- 
prendre à  vivre.  «  Donner  les  moyens  de  bien  vivre,  qu'est- 
ce,  auprès  de  cela,  que  de  donner  seulement  la  vie?  Les 
enfants  doivent  peu  à  des  parents  qui  ne  leur  ont  donné 
que  l'être  et  ne  les  ont  pas  formés  à  bien  vivre  ^.  »  Égal  aussi 
était  leur  respect  de  la  dignité  personnelle  ^  jusque 
dans  l'enfant  d'aujourd'hui,  qui  sera  l'homme  de  demain. 
En  cette  crise  religieuse,  politique,  littéraire,  de  la  Re- 
naissance, tous  ne  pouvaientgarder  la  modération  d'Érasme, 
qui  déplut,  d'ailleurs,  à  tous  les  partis.  Nul  moins  que 
Rabelais  ne  se  distingue  par  la  mesure.  Quels  rapports 
peut-on  découvrir  entre  cet  érudit  enthousiaste,  dont  la  foi 
dans  la  science  ressuscitée  va  jusqu'à  l'adoration,  et  le  sage 
Montaigne,  honnête  homme  qui  ne  se  pique  de  rien,  qui 
ne  s'échauffe  pas,  qui  se  réserve  même,  avec  un  sourire  où 
entre  un  peu  de  scepticisme?  «  A  ne  prendre  les  choses 
que  par  les  dehors,  dit  M.  Gréard  *,  les  deux  systèmes 
n'offrent  assurément  rien  de  comparable.  Cependant,  sous 
des  images  disparates,  ce  que,  au  fond,  ils  attaquent  avec 
une  égale  hardiesse,  c'est  ce  que  Rabelais  appelle  les  bar- 

i.  Erasme,  p.  410. 

2.  Erasme,  cité  par  Paul  Souquet  dans  les  Pédagogues  français  du  seizième 
siècle. 

3.  Voyez  V Institution  du  prince  chrétien.  Erasme  y  recommande,  avant  Mon- 
taigne, la  lecture  de  Plutarque. 

4.  Rapport  à  l'Académie  des  sciences  morales  sur  le  prix  Bordin,  1877. 
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bouillamenfa  Scoti;  Montaigne,  la  science  livresque;  en  d'au- 
tres termes,  le  pédantisme  du  moyen  âge,  qui  enfermait 
l'enfant  dans  des  «  geôles  )>,  sacrifiait  le  corps  à  l'intelli- 
gence, dans  la  culture  de  l'intelligence  ne  tenait  compte 
que  de  la  mémoire,  et  rendait  l'homme  impropre  à  penser, 
à  vivre.  A  ces  «  coustumes  rassoies  »  tous  deux  veulent 
substituer  une  discipline  qui  fasse  des  corps  robustes  et 
des  intelligences  libres.  Que  Rabelais,  dans  l'ivresse  de  son 
enthousiasme  pour  les  efforts  de  la  pensée  renaissante, 
demande  à  la  nature  humaine  plus  qu'elle  ne  peut  donner; 
que  Montaigne,  au  contraire,  se  complaise  avec  quelque  excès 
dans  un  aimable  bon  sens  qui  se  contente  trop  aisément,  il 
n'importe  ;  leur  œuvre  commune,  c'est  d'avoir  démontré  la 
nécessité  de  développer  à  la  fois  les  facultés  physiques,  in- 
tellectuelles et  morales  de  l'enfant,  et  rétabli  ainsi  dans 
l'éducation  l'idée  même  de  l'éducation.  » 

Tout  est  monstrueux  et  accommodé  aux  forces  d'un 
géant  dans  l'éducation  que  trace  Rabelais  ;  il  ne  faut  pas 
l'oublier.  M.  Guizot  ne  l'oubliait-il  pas,  lorsqu'il  vantait 
cette  «  éducation  sensée,  douce  et  libérale  *  »,  comme  on 
vanterait  le  plan  d'éducation  d'un  RoUin?  «  On  dira,  écrit 
Michelet^,  que  cette  éducation  est  trop  riche,  trop  pleine, 
trop  savante.  Mais  l'art  et  la  nature  y  sont  pour  charmer 
la  science.  La  musique  ,  la  botanique,  l'industrie  en  toutes 
ses  branches,  tous  les  exercices  du  corps,  en  sont  le  dé- 
lassement. »  Mais  si  le  délassement  est  lui-même  une  fati- 
gue? Montaigne  est  dans  la  mesure,  lui  qui  disait,  voulant 
former  un  garçon  vert  et  vigoureux,  non  un  dameret  :  «  Ce 
n'est  pas  assez  de  luy  roidir  l'ame,  il  lui  faut  aussi  roidir 
les  muscles...  Il  le  faut  rompre  à  la  peine  et  aspreté  des 
exercices.  »  Mais  Rabelais  —  sciemment  peut-être  —  sort 
de  la  mesure,  et  fait  de  son  Gargantua,  en  même  temps  qu'un 
savant  universel,  un  athlète  invincible.  Le  corps  avait  été 
sacrifié  jusque-là  ;  le  voici  qui  prend  des  proportions  gi- 
gantesques. Épargnons  au  lecteur  la  fastidieuse  énumération 
des  «jeux  »  auxquels  s'exerce  le  fils  du  bon  Grandgousier, 
et  demandons  à  un  Grec  une  leçon  de  discrétion  :  «  Que 

i.  Méditations  et  Études  morales. 
2.  Nos  fiis,  L  III,  ch.  II,  p.  166, 
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les  jeunes  gens  aillent  au  gymnase  et  qu'ils  s'y  exercent 
assez  longtemps  pour  acquérir  la  force  et  la  vigueur  du 
corps,  autant  que  la  bonne  grâce  et  la  souplesse  :  une 
jeunesse  saine  peut  seule  procurer  une  bonne  vieillesse. 
Mais  ces  exercices  doivent  être  pris  avec  modération,  pour 
ne  pas  mettre  ces  jeunes  gens  hors  d'état  de  s'appliquer  à 
l'étude  des  lettres.  Platon  l'a  dit,  la  fatigue  et  le  sommeil 
sont  ennemis  des  sciences  *.  «  Cette  réserve  nous  paraît  né- 
cessaire pour  corriger  l'opinion  de  Rabelais,  dont  le  héros 
a  dû  éprouver  plus  d'une  fois,  vers  le  soir,  l'effet  assou- 
pissant d'une  gymnastique  trop  prolongée. 

Réduisons  à  des  proportions  humaines  le  programme  en- 
cyclopédique de  Rabelais  :  astronomie,  mathématiques, 
géométrie,  histoire  naturelle,  musique,  langues  grecque, 
latine,  hébraïque,  chaldaïque,  etc.  ;  nous  pourrons  admirer 
pleinement,  avec  Sainte-Beuve,  «  le  plus  sain  et  le  plus 
vaste  système  d'éducation  qui  se  puisse  imaginer,  un 
système  mieux  ménagé  que  celui  de  l'Emile,  un  système  à 
la  Montaigne,  tout  pratique  et  tourné  à  l'utilité ,  au  déve- 
loppement de  tout  l'homme,  tant  des  facultés  du  corps 
que  de  celles  de  l'esprit  ^  ».  Nous  y  reconnaîtrons  avec  lui, 
à  chaque  pas,  «  le  médecin  éclairé,  le  physiologiste  ».  Du 
même  coup  nous  découvrirons  entre  Montaigne  et  lui  des 
ressemblances  très  réelles.  Ils  ont  la  même  horreur  des 
«  latineurs  de  collège  »,  auxquels  ils  opposent,  l'un,  Mon- 
taigne, son  gentilhomme  doublement  généreux  par  la  nais- 
sance et  par  l'âme,  l'autre,  Rabelais ,  son  Eudemon,  «  honneste 
en  son  maintien...  la  face  ouverte,  les  yeux  assurés,  avec 
modestie  juvénile  »,  en  face  de  Gargantua  qui  ne  sait  que 


1.  De  l'Education  des  enfants,  traité  attribué  à  Plutarque. 

2.  Lundis,  III,  p.  8  et  9.  —  Sainte-Beuve  ajoute  :«  C'est  vraiment  un  admi- 
rable tableau  idéal  d'éducation,  ou  presque  tout  devient  sérieux,  si  on  le  réduit, 
du  géant  Gargantua,  à  des  proportions  un  peu  moindres.  Il  y  a  de  l'excès,  de  la 
charge  assurément  dans  tout  l'ensemble,  mais  c'est  une  charge  qu'il  est  facile 
de  ramener  au  vrai  et  dans  le  sens  de  l'humaine  nature.  Le  caractère  tout  nou- 
veau de  cette  éducation  est  dans  le  mélange  du  jeu  et  de  l'étude,  dans  ce  soin 
de  s'instruire  de  chaque  matière  en  s'en  servant,  de  faire  aller  de  pair  les 
livres  et  les  choses  de  la  vie,  la  théorie  et  la  pratique,  le  corps  et  l'esprit,  la 
gymnastique  et  la  musique,  comme  chez  les  Grecs,  mais  sans  se  modeler  avec 
idolâtrie  sur  le  passé,  et  en  ayant  égard  sans  cesse  au  temps  présent  et  à 
l'avenir.  » 
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«  pleurer  comme  une  vache  ».  Ils  repoussent  avec  le  même 
dédain  tous  les  Decrotatoria  scholaria  dont  sont  encombrées 
bien  des  bibliothèques  autres  que  celle  de  l'abbaye  de 
Saint-Victor.  Se  préoccupant  avant  tout  des  «  jugemens 
pratiques  et  concernans  Testât  humain  »  (le  mot  est  de 
Rabelais  et  pourrait  être  de  Montaigne),  ils  ne  comprennent 
point  qu'on  pâlisse  tant  d'années  sur  les  arides  traités  que 
Gargantua,  dans  la  première  et  vicieuse  phase  de  son  édu- 
cation, ne  met  guère  moins  de  cinquante-quatre  ans  à  com" 
prendre  et  à  apprendre,  sans  en  retirer  aucun  profit  moral. 
La  science  sans  doute  (pour  Rabelais  plus  que  pour  Mon- 
taigne) peut  se  trouver  dans  les  livres;  mais  elle  est  ail- 
leurs aussi,  elle  est  partout,  dans  la  contemplation  du  ciel 
étoile,  dans  les  hasards  des  promenades,  dans  les  causeries 
de  la  table,  dans  ces  leçons  «  sans  obligation  de  temps  et 
de  lieu  »  qui  se  mêlent  à  tous  les  actes  de  notre  vie  et  se 
«  coulent  sans  se  faire  sentir  »,  pour  caractériser  la  méthode 
de  Rabelais  par  les  expressions  de  Montaigne  lui-môme. 
«  Au  nostre,  dira  encore  Montaigne,  un  cabinet,  un  jardin, 
la  table  et  le  lit,  la  solitude,  la  compagnie,  le  matin  et  le 
vespre,  toutes  heures  luy  seront  unes,  toutes  places  lui 
seront  estude.  »  C'est  la  pure  méthode  de  Socrate,  c'est 
aussi  celle  de  Rabelais,  qui  vante  les  modèles  antiques, 
mais  sent  et  dit  que  la  lecture  des  modèles  ne  suffit  pas, 
qui,  en  cela  vrai  disciple  des  anciens,  unit  étroitement 
la  gymnastique  à  la  «  musique  »  et  dit  à  ses  disciples  :  Re- 
tournez à  l'antiquité,  mais  demeurez  fidèles  à  la  nature  *. 
Soyez  des  savants,  si  vous  pouvez,  mais,  avant  tout,  soyez 
des  hommes. 

Nous  savons  bien  que  l'éducation  rabelaisienne  est  plus 
scientifique  que  littéraire  ;  c'est  par  là  même  qu'on  la  dis- 
tingue en  général  de  la  pédagogie  plus  pratique  de  Mon- 
taigne, qui  songe  à  la  conscience  plutôt  qu'à  la  science  2, 
et  aux  yeux  de  qui  même  la  «  téméraire  avidité  de  science  » 
mène  à  l'abêtissement.  Les  «  honnêtes  gens  »  de  tous  les 
temps  reculeront  toujours  devant  le  programme  démesuré 
de  Rabelais,  et  seront  rassurés,  au  contraire,  par  le  pro- 


1.  Gebhart,  Jtabelais. 

2.  Compayré,  Histoire  critique  des  doctrines  de  l'éducation. 
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gramme  plus  modeste,  trop  modeste  peut-être,  de  Montaigne. 
Mais  cette  avidité  de  science,  même  téméraire,  était  alors 
une  vertu  nouvelle  et  féconde.  Trop  tôt  elle  s'est  assagie  et 
refroidie.  C'est  un  hymne  de  reconnaissance  et  de  foi  que 
la  lettre  de  Pantagruel  à  son  fils  :  «  Maintenant,  toutes  dis- 
ciplines sont  restituées,  les  langues  instaurées...  ;  les  im- 
pressions tant  élégantes  et  correctes  en  usance,  qui  ont  esté 
inventées  de  mon  âge  par  inspiration  divine...  Tout  le 
monde  est  plein  de  gens  savans,  précepteurs  très  doctes,  de 
librairies  très  amples,  et  m'est  advis  que  ny  au  temps  de 
Platon,  ny  de  Cicéron,  ny  de  Papinian  n'estoit  telle  commo- 
dité d'estudes  qu'on  y  voit  maintenant.  »  On  regrette  de  ne 
pas  trouver  chez  Montaigne  ces  élans,  et  pour  tout  dire, 
cette  jeunesse.  Qu'on  fasse  donc,  si  l'on  veut,  dans  l'ivresse 
de  Rabelais,  la  part  du  fol  enthousiasme,  pourvu  qu'on 
n'admire  pas  sans  réserve  la  sobriété  distinguée,  mais  trop 
sage  et  froide,  de  Montaigne. 

Entre  les  deux  excès,  Ramus  tiendrait  peut-être  le  juste 
milieu  :  plus  discret  que  Rabelais,  il  est  plus  savant  que 
Montaigne.  Un  Montaigne  savant,  voilà  comment,  en  effet, 
nous  apparaîtrait  Ramus,  s'il  n'avait  pas  été  mêlé  à  tant  de 
luttes  passionnées,  dont  s'écarta  prudemment  Montaigne, 
et  s'il  n'avait  été  une  des  victimes  de  la  Saint-Barthélémy. 
Plus  franchement  que  Montaigne  encore,  il  se  proclame  le 
disciple  de  Socrate  et  de  Platon  :  «  Quand  je  vins  à  Paris, 
je  tombai  es  (dans  les)  subtilitez  des  sophistes,  et  m'ap- 
prit-on les  arts  libéraux  par  questions  et  disputes,  sans 
m'en  montrer  jamais  un  seul  autre  ni  profit  ni  usage^.  » 
Combien  profonde  fut  sa  déception  lorsqu'il  s'aperçut  qu'il 
n'en  était  pas  devenu  plus  sage  !  Mais  combien  profonde  aussi 
fut  sa  joie,  lorsqu'il  découvrit  Socrate  et  Platon,  comme  un 
voyageur  des  terres  inconnues  et  verdoyantes  !  Et  comme 
aisément  il  se  mit  à  socratiser  !  «  Entre  les  grandes  et  admi- 
rables parties  de  la  sagesse  de  Socrate,  une  fut  qu'il  main- 
tenoit  que  tous  les  arts  libéraux  se  dévoient  rapporter  à  la 
vie  humaine,  pour  faire  l'homme  plus  aisé  à  bien  délibérer 
et  plus  prompt  à  bien  exécuter,  et  qu'rV  xj  avait  en  écoles  trop 
d'enseignement  et  de  livres,  trop  de  subtilités  et  d'ergoteries 

i.  Remonstrance  au  Conseil  privé,  1367,  in-S",  cité  par  M.  Waddington. 
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sans  utilité,  sans  usage  ^.  «  Sa  maxime  favorite  était  :  «  Peu 
de  règles  et  beaucoup  d'usage.  »  C'est  une  maxime  toute 
socratique  et  que  Montaigne  a  faite  sienne.  Si  l'auteur  des 
Essais  dédaigne  de  «  se  ronger  les  ongles  »  à  l'étude  d'Aris- 
tote;  si,  plus  audacieux,  Ramus  déclare  au  tout-puissant 
Aristole  et  aux  aristotéliciens  une  guerre  qui  devait  lui  être 
fatale,  c'est  que  tous  deux  aux  dogmes  absolus  d'Aristote 
(d'Aristote  interprété  et  faussé  parles  scolastiques)  opposent 
la  métbode  familière,  insinuante  et  progressive  de  Socrate. 
Seulement,  Ramus  a  vu  plus  loin  que  Montaigne,  et  a  plus 
payé  de  sa  personne  :  dans  la  grammaire,  dans  la  dialectique, 
il  a  contribué  pour  sa  large  part  à  séculariser  l'instruction 
et  à  faciliter  l'œuvre  de  Port-Royal.  Montaigne  voit  surtout 
la  vie,  c'est-à-dire  l'individu  vivant,  pensant,  agissant;  par 
suite,  il  est  surtout  préoccupé  de  l'utilité  intellectuelle  et  mo- 
rale de  l'étude,  qui  forme  le  jugement  et  forme  l'âme.  Ra- 
mus voit  surtout  la  science,  dont  la  réformation  est  son 
principal  objet;  par  suite,  il  est  plus  préoccupé  que  Mon- 
taigne de  la  méthode  scientifique,  de  l'utilité  positive,  profes- 
sionnelle et  technique  du  savoir,  considéré  en  vue  des  arts, 
des  métiers,  des  emplois  publics,  des  affaires,  autant  qu'en 
vue  des  intérêts  et  de  la  conduite  de  la  vie.  C'est  en  Ramus 
que  les  modernes  reconnaissent  leur  esprit;  mais  c'est  Mon- 
taigne qu'ils  continueront  à  lire,  et  ils  pourront  le  lire  même 
avec  fruit,  pourvu  qu'ils  complètent  Montaigne  par  Ramus. 


III 

l'influence   de   l'éducation   individuelle 

C'est  Montaigne  aussi  qu'on  lisait  et  qu'on  admirait  le 

1.  Remonstrances  au  Conseil  privé.  Cité  par  M.  Souquet  dans  ses  Pédagogues 
du  dix-septième  siècle,  p.  104.  —  Sur  Raraus,  Yoir  les  livres  de  MM.  Wad- 
dington  et  Compayré,  cités  plus  haut,  le  t.  III  (IV,  13)  du  Port-Royal  de 
Sainte-Beuve,  et  les  Questions  contemporaines  de  M.  Renan,  1808.  Dans  l'ar- 
ticle du  Dictionnaire  pédagogique  consacré  à  Ramus,  M.  Compayré  remarque 
que  Ramus  substitue  auî  exercices  de  pure  mémoire  la  lecture  et  l'imitation 
des  anciens.  Comme  Montaigne  aussi,  et  comme  Malherbe  plus  tard,  il  croit 
que  la  véritable  école  du  français  est  aui  Halles  et  à  la  place  Maubert  :  «  Le 
peuple  est  souverain  seigneur  de  sa  langue.  » 
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plus  dès  la  fin  du  xvi^  siècle  :  il  persuadait  parce  qu'il  sé- 
duisait. Buchanan  même,  son  ancien  maître  du  collège  de 
Guienne,  ayant  à  composer  un  traité  d'éducation,  prenait 
modèle  sur  Ylmtitution  des  enfants  *.  Charron  copiait,  servi- 
lement parfois,  le  chapitre  xxv.  Qu'on  lise,  dans  les  Extraits 
fort  bien  découpés  et  encadrés  de  M.  Souquet,  les  passages 
où  Charron  a  reproduit  Montaigne  en  l'affaiblissant.  Pourquoi 
cependant  celte  nouvelle  édition  (revue  et  délayée)  des  Essais 
nous  laisse-t-elle  si  froids?  Est-ce  seulement  parce  que  Charron 
est, comme  écrivain,  très  inférieur  à  Montaigne?  AJais  bien  des 
écrivains  médiocres  nous  touchent  par  la  sincérité  de  leur 
accent  individuel.  C'est  là  précisément  ce  qui  manque  à 
Charron  :  il  n'est  pas  assez  lui-même.  C'est  là  ce  qui  fait  à 
la  fois  la  force  et  la  faiblesse  de  Montaigne  :  il  est  trop  lui- 
même. 

On  peut  aimer,  et  l'on  aime  d'ordinaire  le  moi  de  Mon- 
taigne. Comment  ferait-on  pour  le  haïr?  Mais  il  faut  bien 
reconnaître  que  ce  moi  se  mêle  à  tout,  et  donne  à  tout  un 
caractère  très  particuher,  surtout  dans  les  choses  où  la  per- 
sonne humaine  est  en  jeu,  car  jamais  il  n'y  eut  personne 
plus  personnelle,  individu  plus  individuel. 

Il  est  né  gentilhomme,  et  il  reste  gentilhomme,  malgré 
le  soin  qu'a  pris  son  père  de  le  «  rallier  »  au  peuple,  mal- 
gré ce  souci  des  petites  gens  dont  les  Essais  donnent  plus 
d'un  témoignage.  Il  essayera  donc,  et  il  le  dira,  «de  former, 
non  un  grammairien  ou  logicien,  mais  un  gentilhomme..., 
un  enfant  de  maison,  qui  recherche  les  lettres,  non  pour  le 


1.  Voyez  le  ch.  xxv.  11  y  aurait  une  étude  curieuse  à  faire  sur  les  rapports  de 
Montaigne  et  de  ses  anciens  maîtres.  Pour  Muret,  on  consulterait  particulière- 
ment le  chapitre  xviii  de  la  thèse  de  M.  Dejob  (Thorin,  1881).  Sous  Grégoire  XII, 
Muret  écrivit  lui-même  un  discours  sur  l'éducation  {De  via  ac  ratione  tradenda- 
rum  disciplinarum) .  Comme  Montaigne,  il  y  avait  en  vue  un  enfant  de  bonne 
famille;  comme  Montaigne,  il  le  stimulait  par  des  récompenses,  non  par  des 
punitions;  il  est  vrai  qu'il  le  gardait  jusqu'à  vingt  ans  et  lui  faisait  apprendre 
l'hébreu.  Le  maître  et  l'élève  ne  restèrent  pas  en  correspondance,  mais  de- 
vaient se  revoû'  à  Rome,  à  un  dîner  ou  Muret  osa  dénoncer  à  Montaigne  les 
contre-sens  d'Amyot,  traducteur  de  Plutarque.  Muret  avait,  comme  Montaigne, 
l'horreur  des  pédants  sales,  jamais  débarbouillés,  rasés  ni  peignés.  «  11  n'est 
pas  sans  doute,  dit  M.  Dejob,  comme  son  élève  Montaigne,  qui,  dans  ses  lec- 
tures, abandonne  par  nonchalance  ce  qu'il  n'a  pu  enlever  en  une  charge  ou 
deux;  mais  il  court  d'un  pas  si  rapide  que  bien  des  difficultés  passent  inaper- 
•çues  devant  ses  yeux.  » 
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gain,  mais  pour  s'enrichir  et  parer  au  dedans  ».  Observons 
qu'en  indiquant  avec  insistance  quelle  personne  il  veut  éle- 
ver, et  ce  que  son  élève  doit  être,  il  n'indique  pas  avec  moins 
de  netteté  ce  que  %ont  à  son  époque  les  élèves  qui  étudient, 
et  les  maîtres  qui  professent.  Eh  quoi!  le  jeune  gentil- 
homme dont  il  veut  faire  un  homme  du  monde  accompli 
devra  travailler  quatorze  ou  quinze  heures  par  jour,  comme 
un  portefaix!  Y  songe-t-on?  Veut-on  qu'il  devienne  «  inepte 
à  la  conversation  civile  »,  c'est-à-dire  au  commerce  des 
hommes?  car  c'est  pour  ce  commerce  qu'il  est  fait.  Pour- 
quoi serait-il  savant?  il  suffit  qu'il  soit  k  habile  ».  Il  suffit 
qu'il  soit  le  plus  aimable  des  amateurs,  ou,  si  l'on  veut,  des 
dilettcmti.  Et  qu'est  Montaigne,  sinon  un  dilettante  de  génie? 
iMais  aussi  dans  quelle  mesure  cette  méthode  faite  pour 
«  réussir  »  un  galant  homme  est-elle  pratiquement  utile 
aux  innombrables  fils  de  notre  démocratie  laborieuse? 

Partant  de  ce  point  de  départ,  nous  comprendrons  mieux 
le  double  caractère  de  l'éducation  vantée  par  Montaigne, 
aimable,  douce  et  libérale,  mais  un  peu  molle  d'une  part; 
générale,  désintéressée  d'autre  part,  mais  un  peu  superfi- 
cielle. 

L'indignation  de  Montaigne  contre  les  mauvais  traite- 
ments dont  les  élèves  étaient  alors  victimes,  vient  moins, 
nous  osons  le  dire,  du  sentiment  de  la  dignité  humaine  ou- 
tragée que  d'une  sorte  de  révolte  aristocratique  contre  ces 
suppôts  crottés,  ces  pédants  crasseux  qui  osent  porter  la 
main  sur  des  enfants  de  bonne  maison.  Ici  encore,  il  se  sou- 
vient de  sa  propre  éducation,  et  l'avoue  : 

«  J'accuse  toute  violence  en  l'éducation  d'une  ame  tendre, 
qu'on  dresse  pour  l'honneur  et  la  liberté.  Il  y  a  je  ne  sçais 
quoy  de  servile  en  la  rigueur  et  en  la  contrainte;  et  tiens 
que  ce  qui  ne  se  peut  faire  par  la  raison  et  par  prudence 
et  adresse,  ne  se  fait  jamais  par  la  force.  On  m'a  ainsin  eslevé: 
ils  disent  qu'en  tout  mon  premier  âge  je  n'ay  tasté  des 
verges  qu'à  deux  coups,  et  bien  mollement.  J'ay  deu  la  pa- 
reille aux  enfans  que  j'ay  eu  :  ils  me  meurent  tous  en  nour- 
rice; mais  Leonor,  une  seule  fille  qui  est  eschappee  à  cette 
infortune,  a  atteint  six  ans  et  plus  sans  qu'on  ayt  employé 
à  sa  conduite  et  pour  le  chastiement  de  ses  fautes  puériles 
(l'indulgence  de  sa  mère  s'y  appliquant  ayseement)  autre 
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chose  que  paroUes,  et  bien  douces.  Et  quand  mon  desir  se- 
roit  frustré,  il  est  assez  d'autres  causes  ausquelles  nous 
prendre,  sans  entrer  en  reproche  avec  ma  discipline,  que 
je  sçais  estre  juste  et  naturelle.  J'eusse  esté  beaucoup  plus 
religieux  encores  en  cela  vers  des  masles,  moins  nais  à  ser- 
vir, et  de  condition  plus  libre  :  j'eusse  aymé  à  leur  grossir 
le  cœur  d'ingénuité  et  de  franchise.  Je  n'ay  veu  autre  effect 
aux  verges,  sinon  de  rendre  les  âmes  plus  lasches  ou  plus 
malicieusement  opiniastres'.  » 

Lui-même,  il  en  témoigne,  était  «incapable  de  se  rendre 
à  la  force  et  violence  ».  Mais  cette  horreur  de  la  contrainte 
ne  devient-elle  pas  un  peu  chez  lui  l'horreur  de  la  règle  ?  Oui, 
il  faut  avant  tout  «  allécher  l'afFection  »,  si  l'on  ne  veut  pas 
faire  seulement  des  ânes  chargés  de  livres.  Mais  cherchons 
où  sera  la  règle,  puisqu'il  en  faut  une  enfin;  nous  ne  la  trou- 
verons nulle  part.  L'école  riante  de  Montaigne  n'est-elle  pas 
une  école  d'oisifs  extrêmement  distingués,  qui  auraient, 
comme  lui,  un  penchant  naturel  vers  la  nonchalance  ou 
même  «  le  naturel  poisant,  paresseux  et  fainéant  -  »?  En 
tout  cas,  cette  règle  nécessaire,  ce  n'est  pas  l'éducation  tout 
exceptionnelle  de  Montaigne  qui  nous  la  fournira.  Combien 
ont  chance  de  rencontrer,  soit  un  père  (un  châtelain)  qui 
les  réveille  chaque  matin  en  musique,  soit  des  domesti- 
ques qui  parlent  latin,  soit  les  maîtres  indulgents  du  collège 
de  Guienne,  qui  les  laissent  poursuivre  de  longues  lectures 
et  de  longues  rêveries,  sans  les  astreindre  à  aucun  travail 
suivi?  Et  Montaigne  se  plaint  de  la  vie  de  collège  où  les 
enfants  s'abrutissent  !  Renoncerons-nous  donc  à  la  vie  de 
collège,  sur  son  conseil,  et  nous  tournerons-nous  vers  l'édu- 
cation de  famille,  possible  alors,  impossible  aujourd'hui? 
Prenons  garde;  on  nous  avertit  que  «  ce  n'est  pas  raison  de 
nourrir  un  enfant  au  giron  de  ses  parents  »,  et  l'on  insiste 
avec  force  sur  les  dangers  de  cette  vie  trop  particulière.  Mais 
alors,  si  le  collège  abêtit  l'intelligence,  si  la  famille  énerve  le 
caractère,  que  choisir  ?  Libre  dès  l'âge  de  treize  ans,  Montai- 
gne se  réfugie  dans  la  belle  et  paisible  «librairie»  de  son 
château.  Mais  nous,  où  sera  notre  refuge  ? 


1.  Ch.  II,  8. 

2.  Essais,  I,  27;  II.  4. 
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Si  nous  restons  dans  l'intérieur  de  l'école  rajeunie,  nous 
y  serons  assurément  fort  à  notre  aise  ;  partout  des  fleurs  et 
des  feuillées,  partout  la  grâce  et  le  sourire.  C'est  presque 
l'école  de  Tbélème,  l'école  de  la  fantaisie  libre,  éternel- 
lement en  joie.  Comme  toujours,  Montaigne  érige  en  théo- 
rie sa  pratique,  a  Je  n'ai  gousté  aucune  sorte  de  travail  en- 
nuyeux.... Mon  enfance  mesme  a  esté  conduite  d'une  façon 

molle  et  libre,  et  exempte  de  subjeotion  rigoureuse Je 

hais  les  morceaux  que  la  nécessité  me  taille Je  fuys  à 

me  soumettre  à  toute  sorte  d'obligation  ^  »  Comme  sa 
maxime  fondamentale  est  que  «  la  plus  grande  chose  du 
monde,  c'est  de  sçavoir  estre  à  soy-,  il  n'est  pas  éloigné 
de  dire  avant  La  Fontaine  : 

Notre  ennemi,  c'est  notre  maître. 

Fénelon  se  contentera  de  dire:  «  Il  ne  faut  recourir  à  la 
correction  et  à  l'autorité  que  quand  elles  sont  absolument 
nécessaires,  »  et,  dans  cette  mesure,  il  aura  raison.  N'est- 
ce  pas  le  principe  même  de  toute  autorité  que  Montaigne 
affaiblit,  s'il  ne  le  supprime  pas  ?  N'oublie-t-il  pas  que  les 
enfants  sont  enfants,  que  longtemps  encore  ils  auront  besoin 
d'une  direction?  Tout  contrôler,  tout»  passer  par  l'étamine  », 
n'accepter  aucune  idée  «  par  simple  authorité  et  à  crédit  », 
c'est  déjà  la  méthode  cartésienne,  admirable  pour  les  hom- 
mes, mais  d'une  application  plus  diflicile  dans  l'enseigne- 
ment des  jeunes  gens,  presque  impossible  dans  celui  des 
enfants,  dont  il  faut  craindre  de  faire  des  raisonneurs  pré- 
coces et  de  précoces  sceptiques.  «  Je  ne  crois  pas,  écrit  avec 
beaucoup  de  raison  un  philosophe  contemporain-',  qu'on 
puisse  uniquement  par  la  persuasion  et  la  douceur  des  pa- 
roles amener  les  enfants  à  s'appliquer  avec  énergie,  et,  ce 
qui  est  plus  difficile  encore,  avec  persévérance.  Il  y  a  beau- 
coup de  choses  que  les  enfants  doivent  faire  et  beaucoup 
qu'ils  doivent  apprendre,  qu'ils  ne  font  et  n'apprennent  que 
par  la  contrainte  d'une  discipline  sévère  et  la  perspective 


1.  Essais.  II,  17;  m,  9. 

2.  Essais,  L  38. 

3.  Stuart  Mill,  Mémoires,  p.  50. 


INTRODUCTION  29 

des  punitions.  Sans  doute  on  fait  de  louables  efforts  dans 
l'enseignement  moderne  pour  rendre,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, les  éludes  des  enfants  faciles  et  intéressantes.  Mais  si 
on  voulait  aller  jusqu'à  leur  demander  de  n'apprendre  que 
ce  qu'on  peut  rendre  facile  et  intéressant,  on  sacrifierait 
l'un  des  principaux  objets  de  l'éducation.  Je  vois  avec  plaisir 
tomber  en  désuétude  la  brutalité  et  la  tyrannie  de  l'ancien 
système  d'enseignemèîTt,  qui  pourtant  réussissait  à  donner 
des  habitudes  d'application;  mais  le  nouveau,  à  ce  qu'il  me 
semble,  concourt  à  former  une  génération  qui  sera  inca- 
pable de  rien  faire  de  ce  qui  lui  sera  désagréable.  » 

L'éducation  telle  que  la  conçoit  Montaigne  est  une  édu- 
cation superficielle  au  point  de  vue  moral  comme  au  point 
de  vue  intellectuel. 

Elle  est  superficielle  au  point  de  vue  moral  :  car  si  le 
principe  de  l'intérêt  (d'un  intérêt  relevé  sans  doute,  celui 
du  jugement  à  former  et  de  la  vie  à  conduire)  est  par- 
tout au  fond  des  préceptes  que  donne  le  chapitre  xxv,  le 
principe  du  devoir,  même  sous  sa  forme  la  moins  austère, 
apparaît  bien  rarement.  Comment  n'en  serait-il  pas  ainsi? 
Tel  fut  Montaigne,  telle  est  sa  morale,  et  son  élève  doit 
vivre  comme  lui-même  a  vécu.  L'un  est  l'homme  de  la 
nature,  l'autre  sera  l'élève  de  la  nature.  «  J'ai  pris,  dit  son 
instituteur,  bien  simplement  et  cruement  pour  mon  regard 
ce  précepte  ancien  que  nous  ne  sçaurions  faillir  à  suyvre 
Nature;  que  le  souverain  précepte,  c'est  de  se  conformer 
à  elle*.  »  Mais  on  va  loin  en  suivant  «  Nature  »  jusqu'au 
bout.  Donner  à  la  vertu  «  pour  guide  nature,  fortune  et 
volupté  pour  compagnes  »,  c'est  lui  faire  un  cortège  com- 
promettant peut-être.  Sans  doute,  s'il  fait  de  la  vertu  une 
«  qualité  plaisante  etgaye^»,  c'est  par  une  réaction  légitime 
contre  ceux  qui  la  faisaient  si  maussade.  Sans  doute,  la 
volupté  qu'il  imagine  n'est  pas  la  volupté  basse:  c'est  une 
volupté  «  gaillarde,  nerveuse,  robuste,  virile,  et  qui  n'en 
est  que  plus  sérieusement  voluptueuse  ^  ».  Son  épicurisme, 
il  le  fait  consister  dans  sa  pratique  facile  de  l'aimable  vertu. 


1.  Essais.  III,  12. 

2.  IbicL,  III,  5. 

3.  Ibid.,  I,  19. 
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A  merveille,  mais  n'est-il  point  de  vertu  difficile?  n'est-il 
jamais  d'obstacles  qu'il  faille  surmonter?  Bien  plus,  est-elle 
vraiment  vertueuse  la  vertu  qui  n'a  pas  lutté?  n'est-il  pas 
à  craindre  que,  si  mal  préparé  à  la  vie,  à  ses  déceptions,  à 
ses  combats,  auxquels  il  s'ofîre  désarmé,  l'enfant  devenu 
homme  ne  se  décourage,  ou  s'il  ne  se  décourage  pas,  ne  se 
dérobe  lâchement  au  devoir  mal  connu,  soudainement 
apparu  sous  un  aspect  terrible  ou  rebutant?  «  La  vertu 
assignée  aux  affaires  humaines  est  une  vertu  à  plusieurs 
plis,  encoignures  et  coudes,  pour  s'appliquer  et  joindre  à 
l'humaine  faiblesse*.  »  Cette  définition  charmante,  mais 
périlleuse,  n'est-il  pas  à  craindre  que  le  disciple  ne  l'em- 
prunte au  maître,  à  ce  maître  indulgent  aux  yeux  de  qui 
«  la  plus  riche  vie  à  estre  vescue  entre  les  vivants  )>  est  celle 
d'Alcibiade^,  à  ce  maître  qui  recommande  de  se  débaucher  et 
de  s'enivrer  à  l'occasion  avec  son  prince,  si  l'usage  le  veut? 
Nature  et  usage,  ce  seraient  donc  les  deux  seuls  pédagogues? 
'V  Au  point  de  vue  intellectuel ,  cette  éducation  n'est 
pas  plus  profonde.  Montaigne,  «  qui  n'a  gousté  des 
sciences  que  la  crouste  première  en  son  enfance  »,  se  borne 
à  désirer  qu'à  son  exemple  son  élève  sache  un  peu  de  tout, 
et  rien  à  fond.  Il  serait  peu  séant  à  un  gentilhomme  de 
pénétrer  trop  avant  dans  les  choses:  il  risquerait  de  s'y 
empêtrer.  On  porte  légèrement  un  fardeau  léger,  qui  ne 
fait  point  grimacer  le  visage,  n'altère  point  l'élégance  de 
l'attitude,  et  laisse  à  l'esprit  toute  sa  liberté.  On  est  un 
homme  cultivé,  non  pas  un  érudit.  Ce  sont  les  cuistres  de 
profession  qui,  pour  gagner  leur  vie,  s'ensevelissent  dans 
la  science;  les  honnêtes  gens  la  traversent  et  n'en  gar- 
dent que  la  fleur  délicate.  Au  fond  du  chapitre  xxv,  on 
retrouve  à  tout  moment  la  même  antithèse.  D'un  côté,  les 
clercs  grossiers  et  intolérants,  orgueilleux  de  leur  science 
empruntée,  véritable  caste  qui  a  ses  traditions  immuables, 
ses  aveugles  admirations  et  ses  haines  irraisonnées.  Ils 
savent  beaucoup  :  mais  '<  sçavoir  par  cœur  n'est  pas 
sçavoir^».  Ils  ont  prodigieusement  lu:  «  fascheuse  suffisance 


1.  Essais,  III,  9. 

2.  Ibid.,  II,  26. 

3.  «  Celui  qui  ne  sait  que  par  cœur  ne  sait  rien.  »  [Co:idili,\c.)j 
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qu'une  suffisance  pure  livresque  !  »  Qu'importent  les  con- 
naissances accumulées  par  le  savant  si  la  personne  n'y  a 
rien  gagné?  car  «  le  gain  de  nostre  estude,  c'est  d'en  estre 
devenu  meilleur  et  plus  sage  ».  De  l'autre  côté,  ceux  qui 
songent  avant  tout  à  affermir  leur  jugement,  à  élargir  leur 
âme,  à  devenir  des  hommes  enfin,  au  moyen  d'une  «  cul- 
ture'générale  désintéressée  »  (comme  on  dirait  aujourd'hui), 
nullement  technique  et  professionnelle,  mais  logique,  es- 
thétique et  morale.  C'est  à  eux  que  Montaigne  applique 
l'admirable  définition  que  l'on  sait  :  «  Les  belles  âmes,  ce 
sont  les  âmes  universelles,  ouvertes  et  prestes  à  tout;  si 
non  instruites,  du  moins  instruisables  i.  »  Ces  hommes 
lisent,  mais  avec  choix,  en  digérant  et  s'assimilant  ce  qu'ils 
lisent'  en  rapportant  toutes  leurs  lectures  au  profit  moral 
et  pratique.  Dans  la  philosophie,  dans  l'histoire,  ils  n'entre- 
prennent point  la  recherche  ardue  des  causes  et  des  lois  ; 
il  leur  suffît  d'entrer  en  commerce  avec  les  plus  grandes 
âmes  des  meilleurs  siècles,  ou  plutôt,  il  n'y  a  pour  eux  ni 
philosophes,  ni  historiens,  mais  des  morahstes.  Ces 
hommes  discutent,  mais  pas  avec  l'âpreté  furieuse  des 
scolastiques2;  fl  donc!  ce  sont  raisonneurs  et  discoureurs 
de  bonne  compagnie:  ils  n'argumentent  point  par  baroco  et 
baralipton,  ils  causent;  ils  ne  dogmatisent  pas,  ils  exph- 
quent.  Voyant  le  pour  et  le  contre  de  tout,  n'étant  pas 
«  mis  en  chaise  pour  dire  un  rôle  prescript  »,  l'élève  ainsi 
formé  acquerra  la  plus  aimable  des  vertus,  la  plus  incon- 
nue des  contemporains  de  Montaigne,  la  tolérance:  «  Qu'on 
l'instruise  surtout  à  se  rendre  et  à  quitter  les  armes  à  la 
vérité,  tout  aussitôt  qu'il  l'apercevra.  »  Peut-être  même  sa 
tolérance  ne  sera-t-elle  pas  sans  quelque  mélange  de  scep- 
ticisme, car  il  aura  beaucoup  voyagé,  beaucoup  lu  dans  le 
a  livre  »    du  monde  s;    à  cette  école   du  commerce  des 

1.  Essais,  II.  17.  ..... 

->    Érasme  lui-même  et  le  Carme  d'Egmont  argumentaient  «  jusqu  aux  inju- 
res,' parfois  jusqu'aux  coups  »  {usque  ad  eonvicia,  nonnunquam  etiam  usque 

"'TTcist  quasi  le  même  de  converser  avec  ceux  des  autres  siècles  que  de 
vov'aKer.  Il  est  bon  de  savoir  quelque  chose  des  mœurs  des  divers  peuples, 
afin  de  iufrer  des  nôtres  plus  sainement,  et  que  nous  ne  pensions  pas  que 
tout  ce  qui  est  contre  nos  modes  soit  ridicule  et  contre  raison  ams.  qu  ont 
coutume  de  faire  ceux  qui  n'ont  rien  vu.  »  (Descautes,  Méthode,  1"  partie.) 
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hommes,  il  n'aura  pas  seulement  appris  à  frotter  et  limer 
sa  cervelle  contre  celle  d'autruy  »,  mais  à  comparer  curieu- 
sement les  opinions  diverses,  et  à  reconnaître  «  notre  fai- 
blesse naturelle  ».  Il  ne  sera  dupe  de  rien;  il  ne  le  sera  pas 
des  grands  mots;  peut-être  même  ne  le  sera-t-il  pas  des 
grandes  choses,  où  il  ne  verra  que  de  grands  mots  encore. 

On  est  tellement  séduit  par  cette  physionomie  esquissée  de 
l'homme  du  monde  accompli,  qu'on  ose  à  peine  remarquer 
ce  qu'une  telle  pédq^gogie  a  de  trop  personnel  à  Montaigne, 
de  trop  individuel/* On  est  frappé  de  voir  que  la  mémoire 
n'y  joue,  pour  ainsi  dire,  aucun  rôle,  et  pourtant  Montaigne 
était  loin  de  la  dédaigner:  «  C'est  un  util  et  merveilleux 
service  que  la  mémoire,  et  sans  lequel  le  jugement  fait  bien 
son  office.  Elle  me  manque  du  tout...  Pour  apprendre  trois 
vers,  il  m'y  faut  trois  heures...  Je  sçais  en  gênerai  le  nom 
des  arts,  et  ce  de  quoy  ils  traitent,  mais  rien  au  delà.  Je  feuil- 
leté les  livres,  je  ne  les  estudie  pas  :  ce  qui  m'en  demeure, 
c'est  chose  que  je  ne  reconnois  plus  estre  d'autruy,  c'est  cela 
seulement  de  quoy  mon  jugement  a  fait  son  profit,  les  dis- 
cours et  les  imaginations  de  quoy  il  s'est  imbu  *.  »  Voilà, 
qui  explique  tout  :  on  vante  l'utilité,  la  nécessité  de  la 
mémoire;  mais  comme  on  n'en  a  point,  comme  on  s'en 
passe,  les  autres  n'en  auront  pas  besoin  davantage.  Et  l'on 
paraît  avoir  d'autant  plus  raison  qu'on  réagit  contre  une 
méthode  où  la  mémoire  était  presque  tout.  Est-ce  une  rai- 
son pourtant  de  la  réduire  à  n'être  plus  presque  rien  ? 

Autre  excès  :  Montaigne  a  un  esprit  «  primsautier  »,  qui 
ne  fait  «  rien  sans  gayeté  »,  qu'attriste  et  lasse,  dit-il, 
l'effort  prolongé.  Aussi  ne  se  ronge-t-il  pas  les  ongles  à 
résoudre  les  difficultés  qu'il  rencontre  :  que  ce  livre  l'ennuie, 
il  en  prend  un  autre.  Dans  cet  état  d'esprit,  quels  livTes 
nous  conseille-t-il  de  lire  ?  Ceux  qu'il  aura  plaisir  à  lire  lui- 
même.  «  Je  ne  cherche  aux  livres  qu'à  m'y  donner  du  plai- 
sir par  un  honneste  amusement;  ou,  si  j'estudie,  je  n'y 
cherche  que  la  science  qui  traite  de  la  connaissance  de  moy- 
mesme,  et  qui  m'instruise  à  bien  mourir  et  à  bien  vivre...  Je 

1.  Sur  ce  défaut  de  mémoire,  voir  Essais,  I,  9  ;  II.  17  ;  III,  9  et  13.  —  "  Tout 
le  monde,  a  dit  La  Rochefoucauld,  se  plaint  de  sa  mémoire,  et  nul  ne  se  plaint 
de  son  jugement.  »  (Maximes,  89.)  Voyez  l'étude  de  M.  Allais  citée  dans  la  Bi- 
bliographie. 
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n'ayme  pour  moy  que  des  livres  ou  plaisans  et  faciles  qui 
me  chatouillent,  ou  ceux  qui  me  consolent  et  conseillent  à 
régler  ma  vie  et  ma  mort  ^  «  Ainsi,  plaisir  ou  profit  moral, 
voilà  le  double  gain  de  la  lecture.  Les  livres  «  simplement 
plaisants  »  sont  pour  lui,  soit  ceux  des  conteurs,  comme 
Rabelais,  soit  ceux  des  poètes,  car  il  ne  se  fait  point  de  la 
poésie  l'idée  si  élevée  que  s'en  font  les  modernes  ^.  Mais  n'y 
a-t-il  que  des  poètes  et  des  moralistes?  Pour  lire  avec  fruit 
ceux  dont  l'intelligence  est  plus  difficile,  il  faudrait  avoir 
été  à  une  école  plus  austère  :  un  peu  de  dialectique  n'y 
nuirait  pas,  et  la  dialectique  est  l'ennemie  personnelle  de 
Montaigne.  Voyez  par  quelles  raisons  il  justifie  son  goût 
pour  PÏutarque  «  depuis  qu'il  est  français  »  et  pour  Sénè- 
que  : 

«  Ils  ont  tous  deux  cette  notable  commodité  pour  mon  hu- 
meur, que  la  science  que  fy  cherche  y  est  traictee  a  pièces 
décousues,  qui  ne  demandent  pas  Vohligation  d'un  long  travail, 
de  quoy  je  suis  incapable  :  ainsi  sont  les  opuscules  de  PÏu- 
tarque, et  les  epislres  de  Seneque,  qui  sont  la  plus  belle 
partie  de  leurs  escrits  et  la  plus  profitable.  Il  ne  faut  pas 
grande  entreprinse  pour  m'y  mettre  ;  et  les  quitte  où  il 
me  plaist  :  car  elles  n'ont  point  de  suite  et  dépendance  des 
unes  aux  autres  ^.  » 

Retenons  l'aveu,  et  demandons-nous  si  l'élève  de  Mon- 
taigne aurait  plus  d'esprit  de  suite  et  serait  capable  d'un 
plus  long  effort.  Quel  serait  son  effarement  en  face  du  dé- 
veloppement de  la  science  moderne  sous  toutes  ses  formes, 
même  littéraires  ! 

Car  c'est  bien  la  science  que  Montaigne  ne  comprend  pas 
et  n'estime  pas  à  sa  juste  valeur.  Tantôt  il  semble  plein  de 
mépris  pour  elle  ;  tantôt,  au  contraire,  il  veut  l'arracher  aux 
mains  viles  et  basses  pour  la  réserver  à  quelques  hommes 
choisis.  Ici  il  la  juge  inutile,  là  précieuse. 

Et  pourtant  il  ne  se  contredit  pas.  La  science  qu'il  déteste, 
c'est  la  science  pesante,  qui  est  le  privilège  d'un  certain 
nombre  de  docteurs  infaillibles  ;  la  science  qu'il  aime,  c'est 

1.  Essais,  II,  10;  1,38. 

2.  Il  estime  pourtant  Ronsard  et  du  Bellay,  qui,  en  certains  endroits,  ne 
«  sont  gueres  esloignés  de  la  perfection  ancienne  ". 

3.  Essais,  II,  10. 
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une  science  aristocratique,  facile  et  de  bon  ton,  et  il  en 
ferait  volontiers,  à  son  tour,  le  privilège  d'une  élite,  mais  plus 
aimable  et  distinguéeûSi,  en  effet,  le  but  unique  de  l'édu- 
cation est  d'apprendre  à  vivre,  elle  ne  sera  pleinement  né- 
cessaire qu'au  petit  nombre  de  ceux  qui  sont  maîtres  de 
diriger  leur  vie  à  leur  gré,  aux  vrais  philosophes,  hommes 
de  loisir  et  de  goût  délicat,  qui  ont  le  temps  de  lire  sans 
hâte,  de  réfléchir  sans  trouble,  de  voyager  où  il  leur  plaît 
et  quand  il  leur  plaît i,  d'étabhr  et  de  maintenir  l'harmonie 
dans  leur  âme  exempte  de  toute  préoccupation  servile.  Mais 
si,  pour  lui  emprunter  un  mot  généreux,  l'homme  est  né 
pour  «  quester  la  vérité  »,  si  rien,  ni  déceptions  ni  amer- 
tumes, ne  peut  le  décourager  de  cette  poursuite  opiniâtre, 
si,  comme  l'a  cru  Pascal,  toute  sa  dignité  consiste  dans  la 
pensée,  ne  méconnaît-on  pas  la  grandeur  de  l'esprit  humain 
en  ne  lui  assignant  qu'un  but  pratique?  A  Montaigne  qui 
aime  à  dire,  avec  raison,  mais  en  se  servant  d'une  formule 
incomplète  :  «  mon  mestier  et  mon  art,  c'est  de  vivre  2,  » 
l'homme  véritablement  homme  de  tous  les  temps  répond  : 
Vivre,  c'est  penser,  c'est  chercher,  c'est  lutter,  c'est  s'élever 
sans  cesse,  par  une  lente  ascension,  vers  l'idéal  toujours  en- 
trevu, jamais  atteint.  C'est  sans  doute  former  son  jugement, 
instrument  nécessaire  de  ce  progrès  intellectuel  et  moral, 
mais  c'est  faire  plus  et  mieux  encore.  C'est  aimer  le  vrai 
parce  qu'il  est  le  vrai  ;  c'est  avoir  soif  de  la  science  parce 
qu'elle  est  la  science,  indépendanxment  de  ses  applications 
pratiques,  d'ailleurs  innombrables^Iontaigne  l'a  envisagée 
au  point  de  vue  relatif;  il  l'a  dimmuée  en  l'estimant  pour 
autre  chose  que  pour  elle-même.  Par  là  aussi  il  a  d'avance 
affaibli  l'action  de  ses  idées  sur  nous,  dont  l'horizon  s'est 
élargi,  et  dont  la  lâche  s'est  compliquée. 


1.  Il  serait  facile  de  montrer  que  les  idées  de  Montaigne  sur  l'utilité  des 
voyages  sont  inspirées,  elles  aussi,  non  pas  uniquement,  mais  surtout  par  un 
sentiment  très  individuel.  Ici  encore  on  se  bornerait  à  enregistrer  ses  aveus  u 
u  Les  polices,  les  mœurs  lointaines  me  flattent,  et  les  langues...  Ces  interrup- 
tions me  remplissent  d'une  amour  récente  envers  les  miens  et  me  redonnent 

l'usage  de  ma  m.iison  plus  doux Cette  humeur  avide  des  choses  nouvelles 

et  incognues  ayde  bien  à  nourrir  en  moy  le  désir  de  voyager.  »  (II,  17  ;  III,  9.) 

2.  Essais,  II,  6. 
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IV 

CES     TROIS     INFLUENCES     n'eN     FONT     QU'UNE 


CONCLUSION 

N'est-ce  pas  se  contredire  que  de  signaler  d'abord  l'in- 
fluence de  l'antiquité  et  de  la  Renaissance  sur  les  idées  de 
Montaigne,  pour  insister  ensuite  sur  l'influence,  plus  large 
encore, semble-t-il, de  l'éducation  individuelle?  et  ne  risque- 
t-on  pas  d'aboutir  à  cette  conclusion  :  Montaigne  est  lui- 
même  et  n'est  que  lui  dans  ce  chapitre  xxv;  c'est  parce  qu'il 
y  est  lui-même  qu'il  est  original  et  vivant  ;  c'est  parce  qu'il  y 
est  trop  lui-même  que  ses  idées  prêtent  souvent  à  la  critique? 

Ces  trois  influences  pourtant  sont  réelles,  et  ce  serait  mé- 
connaître le  caractère  complexe  du  chapitre  xxv  que  d'en 
attribuer  l'inspiration  à  l'une  au  détriment  des  autres. 

Montaigne  est  le  disciple  des  anciens,  puisqu'à  tout  mo- 
ment il  socratise  et  plutarquise.  Mais  il  n'est  pas  seulement 
le  disciple  des  anciens,  puisque  les  mêmes  questions  se  sont 
posées  à  la  Renaissance,  qui  est  l'antiquité  encore,  sans 
doute,  mais  l'antiquité  rajeunie  et  vue  par  l'œil  de  l'homme 
du  xvi'=  siècle,  et  puisque,  d'autre  part,  à  cette  époque  excep- 
tionnelle, exceptionnelle  aussi  a  été  l'éducation  que  Mon- 
taigne a  reçue. 

Montaigne  est  le  disciple  de  la  Renaissance  :  car  il  est  im- 
possible qu'Érasme,  Rabelais,  Ramus,  aient  écrit  et  parlé  en 
vain  pour  lui.  Mais  il  n'est  pas  seulement  le  disciple  de  la 
Renaissance,  car  il  est  remonté  directement  jusqu'à  l'anti- 
quité qu'il  a  ressaisie  grâce  à  la  Renaissance,  un  peu,  sans 
doute,  mais  grâce  aussi  et  surtout  à  une  éducation  que  les 
réformateurs  de  la  Renaissance  ont  pu  rêver,  mais  qu'au- 
cun d'eux  n'a  réalisée  pour  lui  ni  autour  de  lui. 

Montaigne  est,  dans  une  très  large  mesure,  fils  de  cette 
éducation  propre  ;  mais  cette  éducation  lui  a  été  donnée  par 
des  hommes  de  la  Renaissance,  imbus  de  l'esprit  antique. 

C'est  ici  que  se  découvre  nettement  le  lien  commun  de 


//, 
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ces  trois  influences,  qu'il  convient  maintenant  de  réunir, 
sans  trop  les  confondre. 

Que  voulait  la  Renaissance  ?  Réagir  contre  l'éducation  pu- 
rement livresque,  tout  intellectuelle  et  autoritaire,  c'est-à- 
dire  incomplète  et  factice,  du  moyen  âge,  et  revenir  à  la  na- 
ture. Or,  qu'élaitrantiquité  pour  elle  ?  lanature.  Mais,  d'autre 
part,  qu'est  l'éducation  reçue  et  vantée  par  Montaigne,  sinon 
un  retour  à  la  nature  et  à  l'antiquité  ?  Non  seulement  il  est 
élevé  à  l'antique,  par  un  père  qui  avait  la  religion  de  l'an- 
tiquité sans  la  bien  connaître,  et  qui  eut  le  bon  esprit  de 
confier  à  de  plus  savants  que  lui  l'œuvre  si  délicate  de  cet 
u  élevage  »  isolé;  non  seulement  il  est  nourri  de  philosophie 
antique  et  païenne,  mais  même  il  envisage  tout  sous  ce  jour 
particulier.  Dire  qu'il  est  le  plus  curieux  spécimen  d'une 
âme  cultivée  à  l'antique  ne  suffirait  pas  :  cette  âme  est 
antique  naturellement  et  sans  effort.  Bien  habile  serait  ce- 
lui qui  pourrait  dire  ce  que  sa  pédagogie  exprime  le  mieux, 
ou  sa  doctrine  (idées  apprises)  ou  sa  personne  (forme  reçue). 
Ne  vaut-il  pas  mieux  dire  qu'il  les  exprime  toutes  deux  à  la 
fois,  parce  qu'on  ne  peut  concevoir  l'une  sans  l'autre,  mais 
qu'il  les  exprime  à  sa  manière,  qui  est  bien  à  lui? 

Ascétisme  et  autorité,  voilà  tout  le  moyen  âge;  humanité 
et  individualisme,  voilà  tout  Montaigne.  Comme  il  est  Fran- 
çais d'origine,  et  non  citoyen  des  grandes  républiques  op- 
pressives d'autrefois,  l'antiquité  où  son  esprit  vit  de  préfé- 
rence, ce  n'est  pas  celle  des  politiques  ou  des  métaphysiciens, 
c'est  celle  des  philosophes  proprement  dits,  et,  plus  parti- 
culièrement, des  moralistes,  de  ceux  qui  n'ont  pas  méconnu 
la  dignité  de  la  personne  humaine,  de  ceux,  pour  tout  dire, 
qui  ont  été  les  plus  modernes  parmi  les  anciens,  et  dont  la 
méthode  est  encore  applicable  à  l'éducation  des  modernes. 
Par  là,  cet  homme  du  xvi^  siècle  relie  aux  temps  anciens 
les  temps  nouveaux.  Car  les  moralistes  épicuriens  et  stoï- 
ciens montraient  souvent  déjà,  sans  doute,  çà  et  là,  ce 
souci  de  l'individu;  mais  ce  souci  est  partout  chez  Mon- 
taigne; il  est  l'àme  du  chapitre  xxv;  il  en  est  le  fort  et  le 
faible.  En  parlant  des  préceptes  contenus  dans  ce  chapitre, 
M.  Guizot  a  dit  : 

«  Ces  conseils  ont  quelque  chose  d'un  peu  exagéré  et  de 
trop  exclusif,  mais  ils  partent  d'une  idée  fondamentale  par- 
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ticulièrement  juste  et  raisonnable;  c'est  que  chaque  homme 
s'appartient  à  lui-même;  que  sa  raison  doit  être  à  lui  comme 
son  existence,  que  personne  n'a  le  droit  d'asservir  l'une  ou 
l'autre,  et  que  le  but  de  son  éducation  doit  être  de  lui  faire 
acquérir  une  raison  capable  de  gouverner  par  elle-même 
une  vie  qui  n'est  qu'à  lui...  Ce  principe  est  le  fondement  sur 
lequel  reposent  toutes  les  idées  de  Montaigne  i.  >>  Mais  en  cet 
individu,  il  semble  que  Montaigne  voie  surtout  ses  droits, 
et  oublie  ses  devoirs  envers  la  société  qui  l'entoure.  Il  ne 
l'isole  pas,  puisqu'il  le  forme  pour  le  commerce  des  hommes, 
puisque  même,  par  une  préoccupation  remarquable  de 
l'étranger,  il  lui  conseille  de  fréquents  voyages  ^  ;  mais  il  le 
déshabitue  de  la  règle,  de  l'effort  personnel,  peut-être  du 
dévouement.  Le  brillant  disciple  qu'il  formerait  serait  plus 
que  le  bon  Charron  capable  de  le  comprendre  et  de  l'inter- 
préter; mais,  peut-être  aussi,  comme  Montaigne,  en  face  de 
la  peste,  hésiterait-il  à  se  rendre  à  son  poste. 

Chose  curieuse,  ce  qui  a  vieilli  le  moins  dans  la  théorie 
de  Montaigne,  c'est  ce  qui  est  le  plus  vraiment  antique  : 
tous  les  préceptes  trop  individuels  ont  beaucoup  perdu  de 
leur  autorité  en  un  temps  où  l'éducation  aristocratique  et 
isolée  de  Montaigne  n'est  plus  qu'un  souvenir  curieux,  une 
exception  distinguée.  Mais  on  n'a  trouvé  rien  de  mieux  que 
saméthode,  c'est-à-dire  que  la  méthode  socratique 3,  souple, 
progressive,  familière,  ressuscitée  en  face  de  la  méthode 
scolastique  immuable,  systématique,  austère  dans  sa  mono- 
tonie,toute  hérissée  de  formules  impérieuses.  Cette  méthode 
n'impose  pas  de  dogmes,  mais  achemine  doucement  l'àme 
vers  la  vérité,  mise  à  la  portée  de  chacun.  Elle  tient  sans 
cesse  en  éveil  «  l'honneste  curiosité  «  de  s'enquérir  de  tout* 
et,  loin  de  décourager  l'esprit  en  dressant  devant  lui  l'édi- 
fice d'une  science  encyclopédique,  lui  suscite  partout  des 

1.  Voyez  Guizot,  Méditations  et  études  morales. 

2.  Il  Le  voyager  me  semble  un  exercice  profitable  :  l'âme  y  a  une  continuelle 
exercitation  à  remarquer  des  choses  incognues  et  nouvelles;  et  je  ne  sçache 
point  meilleure  eschole,  comme  j'ay  dit  souvent,  à  façonner  la  vie  que  de  luy 
proposer  incessamment  la  diversité  de  tant  d'autres  vies,  fantasias  et  usances, 
et  luy  faire  goustor  une  si  perpétuelle  variété  de  formes  de  nostre  nature.  »  (111,9.) 

3.  M.  Gréard,  Rapport  déjà  cité. 

4.  «  La  curiosité  de  l'enfant,  dira  Fénelon,  est  un  penchant  de  la  nature  qu 
va  comme  au-devant  de  l'instruction,  ne  manquez  pas  d'en  profiter.  » 
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occasions  de  s'instruire  sans  peine,  car  la  science  est  partout, 
dans  ce  vieux  bâtiment,  dans  cette  fontaine  vénérée,  sur  cet 
ancien  champ  de  bataille,  et  de  partout  surgissent  ces  le- 
çons de  choses  que  les  réformateurs  modernes  n'ont  pas  in- 
ventées. Et,  lentement,  l'esprit  se  forme,  l'ùrae  s'élargit  ;  sans 
châtiments  dégradants  l'enfant  devient  homme,  et  sait 
d'autant  plus  être  homme  qu'il  est  resté  plus  longtemps 
enfant.  «  Socrate,  dit  Montaigne,  ramena  du  ciel,  où  elle 
perdoit  son  temps,  la  sagesse  humaine  pour  la  rendre  à 
l'homme,  où  est  sa  juste  et  plus  laborieuse  besogne*  ». 
Toutes  proportions  gardées,  Montaigne  n'accompliL-il  pas, 
en  son  temps,  une  œuvre  semblable? 

Il  faut  bien  que  cette  méthode  ait  été  bonne  et  cette  œu- 
vre utile,  puisque  Port-Royal  même,  qui  haïssait  en  Montai- 
gne l'homme  naturel,  mais  qui  partageait  son  dédain  pour 
la  dialectique  outrée  et  lepédantisme  d'école,  lui  a  emprunté 
le  principe  essentiel  qui  domine  sa  Logique,  le  but  où  tendent 
ses  efforts  :  «  former  l'homme  »,  et  s'ingénie,  mais  avec  plus 
de  gravité  et  un  sérieux  plus  profond,  à  enseigner  les  choses 
les  plus  abstruses  par  manière  de  divertissement  -  ;  puisque  les 
Jésuites,  qui  s'attachaient  plus  à  l'extérieur,  ont  été  séduits 
par  ce  type  du  gentilhomme  ou  de  l'honnête  homme  dont  il 
nous  a  laissé  comme  l'esquisse  première;  puisque  Rous- 
seau, dont  l'homme,  comme  le  remarque  Sainte-Beuve,  a 
aussi  un  précepteur^,  a  repris,  en  les  exagérant*,  la  plupart 
des  idées  fécondes  du  chapitre  xxv;  puisque,  plus  épris  que 
Montaigne  de  la  science  pour  elle-même,  nous  restons  fi- 
dèles à  son  idéal  de  culture  générale,  libérale  et  désinté- 
ressée; puisque,  si  nous  ne  croyons  plus  que  l'éducation 
ait  seulement  pour  but  de  former  le  jugement,  nous  croyons 
encore  qu'elle  a  surtout  cet  objet  et  ce  résultat;  puisqu'en 
un  mot  nous  continuons  à  socratiser  avec  lui. 

1.  Essais,  m,  12. 

2.  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  III.  4,  3.  Arnauld  composa  ainsi  la  Logique 
pour  le  jeune  duc  de  Chcvreuse,  à  qui  il  se  faisait  fort  d'apprendre  cette 
science  en  quatre  ou  cinq  jours. 

3.  Ibid. 

4.  Rousseau  ira  jusqu'à  dire  :  «  Je  hais  les  livres  :  ils  n'apprennent  i  parler 
que  de  ce  qu'on  ne  sait  pas  {Emile,  111)  »  ;  et  il  aura  tort. 
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Né  le  dernier  jour  de  février  1533,  Michel  de  Montaigne 
est  mort  le  13  septembre  1592,  avant  d'avoir  atteint  sa 
soixantième  année.  On  a  trop  souvent  fait  sa  biographie 
pour  que  nous  nous  croyions  obligé  de  la  refaire  ici. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  en  indiquer  les  dates  essen- 
tielles. 

1533.  —  Montaigne  naît  à  Saint-Michel  de  Montaigne  (ar- 
rondissement actuel  de  Bergerac),  de  Pierre  Eyquem,  écuyer, 
futur  maire  de  Bordeaux,  et  d'Antoinette  de  Louppes,  dont 
il  est  le  troisième  enfant. 

1539.  —  A  six  ans,  il  est  envoyé  au  collège  de  Guienne, 
alors  dirigé  par  le  Portugais  André  de  Govéa;  il  y  reste 
sept  années  et  en  sort  à  treize  ans. 

1546.  —  Il  va  étudier  le  droit  à  Toulouse. 

1556.  —  Il  est  nommé  conseiller  à  la  Cour  des  Aides 
fondée  à  Périgueux,  mais  dont  l'existence  fut  courte. 

1557.  —  Il  passe  au  Parlement  de  Bordeaux,  en  qualité 
de  conseiller.  Là,  il  se  lie  avec  Etienne  de  la  Boëtie  (né  à 
Sarlat  en  1530)  d'une  amitié  singulièrement  chaleureuse, 
que  rompit  seule  la  mort  de  la  Boëtie,  survenue  en  1563. 

1566.  —  Il  épouse  Françoise  de  la  Chassaigne,  fille  d'un 
conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux.  D'elle  il  eut  six  filles, 
dont  cinq  moururent  en  nourrice,  et  dont  la  sixième,  Léo- 
nor  (1571-1626),  épousa  en  premières  noces  M.  de  la  Tour, 
en  secondes  M.  de  Gamaches. 

1571.  —  Après  avoir  publié,  à  la  prière  de  son  père,  la 
traduction  de  la  Théologie  naturelle  de   Raymond  de  Se- 
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bonde,  Montaigne  édite  à  Paris  les  opuscules  de  la  Boëtie. 
Il  est  nommé  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 
do72.  —  Il  commence  à  écrire  les  Essais. 

1580.  —  Première  édition  des  Essais  (les  deux  premiers 
livres  seulement,  chez  Millanges,  Bordeaux,  pet.  in-8°)  ; 
Montaigne  entreprend  pour  sa  santé  un  voyage  à  Plom- 
bières, d'où  il  passe  en  Suisse,  pour  traverser  l'Allemagne 
du  Sud,  le  Tyrol,  puis  visiter  l'Italie  et  Rome. 

1581.  —  Le  titre  de  citoyen  romain  lui  est  décerné.  Il 
apprend  bientôt  que  la  ville  de  Bordeaux  l'a  choisi  comme 
maire  ;  après  quelques  hésitations,  il  cède  à  l'ordre  formel 
de  Henri  III  et  revient  en  France. 

1582  et  1587.  —  Nouvelles  éditions  des  Essais.  Dans  l'in- 
tervalle (1585),  la  peste  avait  désolé  Bordeaux,  dont  le 
maire  s'était  trop  prudemment  tenu  à  l'écart,  et  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile  avaient  aggravé  les  horreurs  de  la 
peste. 

1588.  —  Troisième  édition  des  Essais  (Paris,  Abel  l'Ange- 
lier,  in-4°),  plus  complète  que  les  précédentes,  car  elle  com- 
prend le  troisième  livre.  Vers  ce  moment,  Montaigne  ren- 
contre à  Paris  M"^  de  Gournay  (1566-1645),  qui  se  dit  et  se 
fait  sa  fille  d'adoption. 

1589  à  1592.  —  Montaigne  revoit  les  Essais  et  y  fait  des 
additions  considérables,  qu'il  n'a  pas  le  temps  de  rendre 
publiques. 

1592.  —  Atteint  d'une  esquinancie  sur  la  langue,  il  meurt 
et  est  enseveli  dans  l'église  des  Feuillants  de  Bordeaux. 

En  1595,  M""  de  Gournay  donne  une  édition  définitive 
des  Essais  (l'Angelier,  in-40).  Cette  édition  a  un  grave  dé- 
faut et  une  qualité  précieuse.  Elle  introduit,  un  peu  de 
force,  dans  le  texte  des  éditions  primitives  des  additions  et 
corrections  que  Montaigne  aurait  revues  et  mieux  fondues 
dans  l'ensemble  ;  mais,  d'autre  part,  sur  bien  des  points, 
elle  donne  la  dernière  pensée  de  Montaigne,  et  c'est  pour- 
quoi nous  en  avons  suivi  fidèlement  le  texte,  en  respectant 
l'orthographe  et  nous  permettant  seulement  d'en  rendre  la 
lecture  plus  facile  par  la  substitution  des  j  et  des  v  aux  i  et 
aux  u. 

Pour  l'Introduction  et  les  notes,  nous  avons  consulté 
surtout  les  livres  suivants,  dont  la  liste  forme  une  sorte  de 
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bibliographie  de  Montaigne  éducateur,  car  c'est  seulement 
au  point  de  vue  de  l'éducation  que  nous  l'examinons  ici  : 

Arnstadt.  —  François  Rabelais,  uud  seine  Traité  d'éducation, 
mitbesondererBerùcksichtigung  derpâdagogischeiigrund- 
sâtse  Montaigne's,  Locke's  und  Rousseau's,  Leipzig,  1872, 
Barth,  in-S".  —  Voir  surtout  le  chapitre  x. 

Buisson.  —  Dictionnaire  pédagogique  :  Aristote,  Montaigne,  Ra- 
mus,  Socrate,  Xénophon  (Compayré);  —  Platon  (Liard);  — 
Plutarque  (Gréard);  —  Rabelais  (Gebhart);  Erasme  (Ant. 
Benoîst). 

Carré.  —  Les  pédagogues  de  Port-Royal;  Delagrave,  1887,  in-12. 

Compayré.  — Histoire  critique  des  doctrines  de  l'éducation  en  Finance  ; 
Hachette,  1879,  2  in-S",  t.  I. 

Dejob.  —Muret,  thèse;  Thorin,  1881,  in-S»;  ch.  18;  roir  p.  15,^ 
92,  93,  331  à  333,  378. 

Egoer.  —  Étude  sur  l'éducation  littéraire  chez  les  Romains,  thèse 
Didot,  1833,  in-S». 

Favre  (.AJme  Jules).  —  Montaigne  éducateur;  Fischbacher,  1887, 
in-[2;  Montaigne  pédagogue,  p.  195. 

Feugère  (Gaston).  —  Érasme,  thèse;  Hachette,  1874,  in-S»,  p.  388 
à  411. 

FusTEL  DE  CouLANGES.  —  La  Cité  antique;  6^  éd.  ;  Hachette,  1876, 
in-  12,  p.  264-265. 

Gebhart.  —  Rabelais ,  la  Renaissance  et  la  Réforme;  Hachette, 
1877,  in-12;  ch.  m. 

Fouillée.  —  La  Philosophie  de  Socrate  ;  Ladrange,  1874,  2  in-S". 

Gréard.  —  La  Morale  de  Plutarque;  1866,  Hachette,  in-12.  —  Rap- 
port à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  sur  le 
prix  Bordin,  1877. 

GuizoT.  —  Méditations  et  Études  morales;  Didier,  1852,  p.  383,  in  8°. 

LantoIiNe.  —  Histoire  de  l'enseignement  secondaire  au  dix-septième 
siècle,  thèse,  1874;  Thorin,  in-S". 

Martin  (Alexandre).  —  Les  Doctrines  pédagogiques  des  Grecs;  De- 
lagrave, 1879,  in-12. 

MiCHELET.  —  Nos  fils;  Librairie  internationale,  1870,  in-12, 1.  III, 
ch.  II  :  L'âge  humain  ;  les  deux  types  :  Rabelais,  Montaigne. 

MoET.  —  Des  Opinions  et  des  Jugements  littéraires  de  Montaigne, 
thèse  ;  Durand,  1859,  in-S». 

Naudet.  —  Mémoire  sur  l'instruction  publique  chez  les  anciens,  et 
particulièrement  chez  les  Romains.  {Mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  IX,  1831.) 

NiSAflD.  —  Nouvelles  Éludes  sur  la  Renaissance  :  Renaissance  et 
Réforme  (Érasme);  Lévy,  1855,  in-12. 
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Prévost- Paradol.  —  Études  sur  les  moralistes  français;  Hachette, 
30  éd.  1813,  in-12,  p.  5. 

Sainte-Belve.  —  Port-Royal,  t.  II  et  III  ;  Lwndw,  t.  III  (Rabelais). 
Voir  la  table  du  t.  VII. 

SouQUET  Paul).'  —  Les  Écrivains  pédagogues  du  seizième  siècle; 
Delagrave,  2^  éd.,  1886,  in-12. 

Talrot.  —  Rabelais  et  Montaigne  :  Extraits  relatifs  à  réducation; 
Delalain,  in-12. 

Thukot.  —  De  l'Organisation  de  l'enseignement  de  l'Université  de 
Paris  au  mogen  âge;  1830,  Dezobry,  iu-S». 

V1LLE.MAIN.  —  Éloge  de  Montaigne  ;  1812,  in-4°  et  in-^"  [Discours  et 
Mélanges;  Didier,  in-S",  1836.  p.  13'.  —  Tahleau  de  la  lit- 
térature au  dix-huitiéme  siècle ,  t.  II,  24e  leçon  {des  Révo- 
lutions de  l'éducation);  Didier,  1834,  iu-8». 

VhNET.  —  Les  Moralistes  français  du  seizième  et  du  dix-septième 
siècle;  Paris,  1859. 

Waddingtox.  —  Ramus,  sa  vie  et  ses  écrits;  Meyrueis,  1855,  in-8. 

WiLKiNS  (Augustus).  —  National  Education  in  Greece;  Strahan' 
Loudou,  1873,  in-12 1. 

1.  On  citera  aussi   de  M.  Allais  :  Montaigne  et  ses  lectures;  Dupont,  1883, 
in-S"  de  40  pagus,  relatif  surtout  au  chapitre  des  Livres  (II,  10). 


JUGEMENTS   SUR   MONTAIGNE 

ÉDUCATEUR 


En  éducation  comme  en  tout  autre  sujet,  Montaigne  avait 
clairement  entrevu  ce  mieux  que,  par  haine  pour  les  inno- 
vations, il  nous  défend  presque  de  chercher  :  sa  pénétration- 
lui  avait  fait  voir  sans  peine  que  la  manière  dont  on  élevait 
les  enfants  de  son  temps  n'était  conforme  ni  à  notre  des- 
tinée ni  à  notre  nature;  et  comme  il  sentait  qu'à  cet  égard 
on  pouvait  innover,  du  moins  dans  l'intérieur  des  familles, 
sans  craindre  aucun  bouleversement  immédiat,  il  conseilla 
franchement  à  ceux  à  qui  il  adressait  ses  pensées  sur  l'édu- 
cation, d'adopter  des  méthodes  toutes  différentes  de  celles 
qui  étaient  généralement  suivies.  Aussi  son  chapitre  sur 
YlnstitiUion  des  enfants,  à  M^^  de  Foix,  et  celui  sur  V Affec- 
tion des  pères  aux  enfants,  à  M™°  d'Estissac,  n'offrent-ils  au- 
cune de  ces  réserves,  de  ces  réticences  par  lesquelles  il 
semble  souvent  vouloir  écarter  l'application  de  ses  propres 
idées;  il  y  développe  à  la  fois  et  avec  force  les  inconvénients 
de  la  méthode  ordinaire  et  les  avantages  de  celle  qu'il  pro- 
pose. Tandis  qu'ailleurs  il  se  contente  de  renverser  sans 
rien  mettre  à  la  place  de  ce  qu'il  détruit,  ici  il  indique  en 
même  temps  le  mal  et  le  remède,  insiste  non  seulement  sur 
ce  qu'on  doit  éviter,  mais  sur  ce  qu'il  faut  faire,  et  substitue 
sans  crainte  des  préceptes  positifs  aux  préj  ugés  qu'il  combat. 
Considérés  sous  ce  rapport,  ces  deux  chapitres  acquièrent 
une  grande  importance  ;  ils  prouvent  que  Montaigne  était 
autre  chose  qu'un  sceptique  ingénieux  et  hardi,  et  que,  s'il 
a  trop  désespéré  de  l'espèce  humaine  en  général,  il  a  cru  à 
la  possibilité  de  perfectionner  les  hommes,  en  particulier 
leur  intelligence,  leur  caractère  et  leur  conduite...  C'est  au- 
tour de  ce  point  central,  former  la  raison  et  le  caractère 
même  de  l'enfant,  que  tournent  toutes  les  idées  de  Mon- 
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taipne  sur  l'éducation;  il  ne  considère  son  instruction  que 
sous  ce  rapport,  ne  la  reconrimande  qu'autant  qu'elle  a  ce 
but,  rejette  toute  préférence  en  faveur  de  certaines  études, 
et  blâme  tout  ce  que  de  vaines  conventions  sociales  veulent 
changer  au  développement  naturel  de  nos  facultés...  «  Si 
vous  aimez  la  vie,  disait  Franklin,  ne  dissipez  pas  le  temps, 
caria  vie  en  est  faite.»  Ce  précepte  si  sensé,  Montaigne 
semble  l'avoir  adopté  pour  premier  principe  d'éducation. 
Non  seulement  il  s'élève  contre  ces  études  vaines  ou  d'une 
utilité  secondaire,  qui  font  si  souvent  de  l'enfance  un  temps 
de  malheur,  et  presque  toujours  un  temps  perdu  ;  mais  il 
substitue  à  cette  pédanterie  scolastique  ces  études  de  tous 
les  instants,  qui  naissent  de  tous  les  objets  dont  l'enfant  est 
entouré,  et  font  tout  servir  au  développement  de  sa  raison 
et  de  son  caractère.  Il  avait  conçu  de  l'éducation  une  idée 
bien  différente  de  celle  qui  la  renferme  dans  les  livres;  elle 
était  à  ses  yeux  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  aux  jeux  de  tout 
homme  raisonnable,  le  résultat  des  relations,  des  circons- 
tances au  milieu  desquelles  l'enfant  se  trouve  placé,  le  pro- 
duit de  tout  ce  qui  peut  agir  sur  ses  pensées  naissantes,  sur 
ses  jugements,  sur  ses  goûts,  sur  ses  volontés  :  c'est  de  tout 
cela  qu'il  veut  qu'on  sache  tirer  parti,  de  manière  à  ne  perdre 
aucun  moment  dans  une  affaire  si  pressée. 

Loin  de  croire  que  l'enfance  ne  soit  pas  l'âge  de  l'étude, 
il  sait  au  contraire  que  c'est  l'âge  où  tout  est  un  objet 
d'étude  et  peut  devenir  un  sujet  d'instruction. 

GuizoT,  Méditations  et  Études  morales. 


V Emile  peut  souvent  paraître  une  exagération  des  idées 
de  Montaigne  sur  l'éducation  et  l'art  de  former  les 
hommes.  Ce  n'est  pas  que,  sur  plusieurs  points  de  cet 
intéressant  sujet,  Rousseau  ne  mérite  notre  reconnaisance, 
pour  avoir  renouvelé,  avec  toutes  les  séductions  de  son 
talent,  des  vérités  utiles  et  trop  négligées.  La  nécessité 
de  diriger  avec  soin  les  premières  années  de  l'enfance,  de 
prendre  ses  inclinations  dès  le  berceau,  et  de  les  con- 
duire, ou  plutôt  de  les  laisser  aller  au  bien,  sans  gène  et 
sans  effort,  la  grande  importance  de  l'éducation  physique, 
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les  exercices  du  corps  tournant  au  profit  de  l'âme,  l'art  de 
former  la  raison  en  l'accoutumant  à  se  faire  des  idées 
plutôt  que  d'en  recevoir,  l'inutilité  des  études  qui  n'occu- 
pent que  la  mémoire,  le  secret  de  faire  trouver  les  choses 
au  lieu  de  les  montrer  ;  tant  d'autres  idées  qui  n'en  sont 
pas  moins  vraies  pour  être  peu  suivies,  ont  heureusement 
passé  des  écrits  de  Montaigne  dans  l'ouvrage  de  Rousseau. 
Montaigne  haïssait  le  pédantisme;  mais  il  aimait  la 
science,  quoiqu'il  en  ait  médit  quelquefois.  11  convient  que 
«  c'est  uiî  grand  ornement  et  un  outil  de  merveilleux  ser- 
vice ».  Cependant  ce  qu'il  exige  avant  tout  dans  un  gouver- 
neur, c'est  le  jugement.  «  Je  veux,  dit-il,  qu'il  ait  plutôt  la 
tête  bien  faite  que  bien  pleine.  »  Quand  le  gouverneur  aura 
formé  le  jugement  de  son  élève,  il  peut  lui  permettre  l'étude 
de  toutes  les  sciences.  «  Notre  àme  s'élargit  d'autant  plus 
qu'elle  se  remplit.  »  Ce  langage  n'est  pas  celui  d'un  ennemi 
des  lettres.  Et  comment  Montaigne  aurait-il  pu  se  défendre 
de  les  aimer?  Elles  tirent  l'occupation  et  le  charme  de  sa 
vie;  elles  élevèrent  sa  raison  au-dessus  de  celle  de  ses  con- 
temporains, qui  les  étudiaient  aussi,  mais  qui  ne  savaient 
pas  s'en  servir.  Elles  firent  de  lui  un  sage,  et,  ce  qu'il  esti- 
mait peut-être  bien  plus,  un  homme  heureux. 

ViLLEMAiN,  Éloge  de  Montaigne. 


L'éducation  la  plus  douce  et  la  plus  forte,  le  latin  appris 
dès  l'enfance,  ou  plutôt  bégayé  dès  le  bei'ceau,  un  heureux 
mélange  d'occupations  et  de  loisir,  quelques  voyages,  le 
spectacle  de  la  guerre  civile  et  d'une  société  bouleversée 
par  les  discordes  religieuses,  tout  vint  en  aide  à  la  nature 
pour  conduire  ce  rare  esprit  vers  la  réflexion  tranquille  et 
vers  l'observation  impartiale  des  actions  humaines.  Dans 
son  admirable  essai-  sur  VInstitution  des  enfants,  il  con- 
seille de  leur  apprendre  «  un  peu  de  chaque  chose,  à  la 
française  »  ;  c'est  l'éducation  que  lui  a  donnée  à  lui-même 
l'arrangement  de  sa  vie;  il  a  touché  suffisamment  à  tout 
sans  être  jamais  engagé  ni  encore  moins  absorbé  dans  aa- 
cune  chose. 

Prévost-Paradol,  Études  sur  les  moralistes  français. 


46  JUGEMENTS   SUR   MONTAIGNE 

Dans  le  plan  de  Montaigne,  le  défaut,  c'est  de  ne  donner 
que  l'idéal  de  la  vie  noble,  haute  et  philosophique.  En  cela 
il  tient  trop  et  de  sa  propre  caste  et  de  ses  auteurs  :  Xéno- 
phon,  Plutarque,  qui,  dans  leurs  essais  d "éducation,  forment 
ce  que  le  seizième  siècle,  les  Amyot  et  autres,  appellent  le 
gentilhomme  grec.  C'est  le  citoyen  souverain  des  cités  reines, 
Athènes  ou  Sparte.  Beaucoup  de  gymnastique,  d'exercice, 
peu  de  travail  proprement  dit,  point  d'oeuvres,  point  de 
créations.  Si  je  regardais  dans  la  main  du  noble  élève  de 
Montaigne,  j'y  verrais  la  peau  douce,  unie,  d'une  main  qui 
ne  fait  rien  du  tout.  Mais  chez  celui  de  Rabelais  je  trouve- 
rais les  signes  du  vaillant  travailleur,  qui  agit  et  produit, 
et  je  lui  dirais  :  «Tu  es  homme...  »  Montaigne,  qui  écrit  aux 
temps  où  la  foi  barbarement  intolérante  noyait  le  monde  de 
sang,  veut  garder  son  élève  de  cette  horrible  maladie,  et,  pour 
cela,  il  lui  fait  voir  de  bonne  heure  la  diversité  des  mœurs 
et  des  opinions  humaines.  Il  le  fait  voyager.  Il  le  promène 
par  le  monde.  Mais  n'a-t-il  pas  à  craindre  que,  par  un 
défaut  contraire,  il  ne  reste  flottant  et  trop  impartial,  que 
sais-je?  un  douteur?  un  Montaigne?  Fâcheux  état  de  l'âme 
pour  l'homme  jeune,  dans  l'âge  de  l'action.  L'action?  mais 
son  nerf,  son  ressort  serait  brisé.  L'homme  en  sa  grande 
force  n'aboutirait  à  rien.  Dès  vingt  ans,  il  aurait  le  malheur 
de  ressembler  à  l'auteur  des  Essais,  s'enfermerait  déjà,  pour 
songer,  dans  sa  «  librairie  ». 

MiCHELET,  Nos  fils. 


Montaigne,  qui  sut  tirer  de  Plutarque  et  de  Sénèque  un 
suc  si  riche  de  sagesse  profane,  a  pénétré  plus  profondément 
que  Rabelais  dans  l'excellence  intime  des  lettres  antiques. 
Sur  ce  point,  il  représente  bien  la  tradition  française.  On 
approuvera  Montaigne  de  réduire  un  peu  la  gymnastique 
véritablement  cyclopéenne  de  Rabelais.  Mais,  dans  la  direc- 
tion générale  de  l'éducation,  personne,  reconnaissons-le,  n'a 
maintenu  intacte  l'idée  essentielle  de  notre  réformation  du 
xvi'^  siècle,  cette  idée  que  le  dernier  des  évêques  moraves, 
Amos  Comenius,  exprime  avec  bonheur  pour  l'ordre  des 
sciences  naturelles.  «  Ce  ne  sont  pas  les  ombres  des  choses, 
ce  sont  les  choses  elles-mêmes  qu'il  faut  présenter  à  la 
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jeunesse.  »  La  méthode  vantée  par  Montaigne  laissait  déjà 
pénétrer  Tartifice  et  l'illusion  dans  l'existence  journalière 
de  l'enfant;  l'étude  s'y  dérobe  trop  adroitement  sous  les 
jeux;  tout  y  est  ménagé  par  des  soins  trop  habiles  pour  que 
l'adolescent  parvienne  de  bonne  heure  à  la  science  comme 
à  la  vertu,  «  par  des  routes  ombrageuses,  gazonnéeset  doux 
fleurantes  ».  L'élégance  raffinée,  le  bien-être  continu  favo- 
riseront sans  doute  dans  l'intelligence  du  jeune  homme 
l'éclosion  des  belles  pensées;  mais  il  s'y  mêlera  bien  des 
préjugés,-  et  peut-être  aussi  quelque  égoïsme.  Montaigne 
aurait  utilement  reçu  des  héros  de  Rabelais  plus  d'une  leçon 
d'humanité.  La  recherche  habituelle  du  plaisir  n'est  point 
toujours  bonne  pour  la  fermeté  et  l'étendue  de  l'esprit.  Un 
peu  de  scepticisme  s'ajoute  bientôt  à  la  grâce  épicurienne  : 
le  gentilhomme  valétudinaire  à  qui,  tout  enfant,  un  père 
trop  tendre  a  épargné  le  froissement  des  plis  de  roses, 
ennuyé  des  déceptions  de  la  vie,  se  retire  au  fond  de  sa 
librairie,  se  souciant  peu  du  reste  du  monde,  suivant  d'un 
sourire  ironique  et  charmant  le  spectacle  de  son  âme  à 
travers  ce  crépuscule  du  doute,  où  se  dérobent  si  opportu- 
nément à  ses  yeux  les  grands  problèmes  et  les  grands 
devoirs. 

Gebhart  ,  Rabelais,  la  Renaissance  et  la  Réforme. 


La  modération  sera  le  caractère  dominant  des  vues  de  Mon- 
taigne sur  l'éducation.  Dans  l'histoire  de  la  pédagogie,  il  est 
le  représentant  le  plus  marquant  peut-être  de  cette  sagesse 
moyenne  qui  use  de  toutes  les  méthodes  sans  abuser  d'au- 
cune, qui  pense  que  le  progrès  consiste,  pour  l'esprit,  à 
tout  effleurer  sans  rien  approfondir,  qui  enfin  s'abreuve  à 
toutes  les  sources,  pour  les  goûter  seulement,  sans  jamais 
les  épuiser...  Le  plus  souvent  les  systèmes  d'éducation  sont 
trop  spéciaux,  trop  exclusifs.  L'effort  principal  de  Montaigne 
fut  de  réclamer  une  éducation  générale  et  humaine.  Personne 
n'a  mieux  compris  que  lui  la  nécessité  de  développer  dans 
chaque  individu  les  facultés  qui  font  l'homme,  avant  de  lui 
apprendre  le  métier  qui  fait  le  spécialiste...  Le  moyen  âge 
subordonnait  tout  à  la  théologie  :  Montaigne  subordonne 
tout  à  la  morale.  Il  reprend  le  point  de  vue  de  Socrate,  qui, 
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dans  son  bon  sens  pratique,  se  moquait  des  physiciens  et 
des  astronomes  de  son  temps,  et  repoussait  les  études  dont 
l'homme  ne  peut  tirer  aucun  parti  pour  sa  conduite.  11 
pense,  comme  les  jansénistes,  qui  cependant  l'ont  si  fort 
malmené,  que  les  sciences  doivent  être  cultivées,  non  pour 
elles-mêmes,  mais  seulement  afm  de  perfectionner  la  rai- 
son, la  justesse  d'esprit.  En  d'autres  termes,  pour  Mon- 
taigne les  sciences  et  les  lettres  sont  des  moyens  et  non  un 
but...  Mais  il  est  bien  entendu  que  les  sciences  et  les  lettres 
ne  peuvent  être  envisagées  sous  cet  aspect  que  dans  l'édu- 
cation première  du  jeune  homme.  En  elles-mêmes  elles  ont 
leur  dignité,  leur  valeur  propre,  intrinsèque,  parce  qu'elles 
correspondent  à  deux  des  aspirations  les  plus  élevées  de 
l'âme  :  la  recherche  du  vrai  et  la  passion  du  beau.  Or, 
Montaigne,  par  sa  préoccupation  exclusive  déformer  le  ju- 
gement et  la  raison,  a  été  conduit  à  des  vues  un  peu  mes- 
quines et  un  peu  fausses  sur  les  lettres  et  les  sciences*  Il 
semble  s'en  défier,  bien  différent  en  cela  de  la  plupart  des 
grands  esprits  de  la  Renaissance,  et  en  particulier  de  Rabe- 
lais... Montaigne  n'a  donc  pas  assez  compris  l'importance 
des  hautes  études,  des  lettres  cultivées  pour  elles-mêmes, 
de  la  science  désintéressée.  En  revanche,  il  nous  a  donné 
un  tableau  complet  de  ce  que  peut  et  doit  être  cette  édu- 
cation moyenne,  propre  à  la  majorité  des  esprits,  qui  ne 
veulent  être  ni  de  grands  savants  ni  de  grands  écrivains, 
mais  qui  ont  besoin  qu'on  ait  exercé  leur  jugement  et  leur 
raison. 

CoMPAYRÉ,  Histoire  critique  des  doctrines  de  l'éducation. 


DE 
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A  MADAME   DIANE   DE   FOIX 

COMTESSE    DE     OURSON^ 


Je  ne  vis  jamais  père,  pour  bossé  ou  teigneux  que 
fust  son  fils,  qui  laissast  de  l'advcûer;  non  pourtant, 
s'il  n'est  du  tout  enyvré  de  cette  affection,  qu'il  ne  s'ap- 
perçoive  de  sa  défaillance  ^  :  mais  tant  y  a  qu'il  est  sien. 
Aussi  moy,  je  voy  mieux  que  tout  autre  que  ce  ne 
sont  icy  que  resveries  d'homme  qui  n'a  gousté  des 
sciences  que  la  crouste  première  en  son  enfance,  et 
n'en  a  retenu  qu'un  gênerai  et  informe  visage;  un  peu 
de  chaque  chose,  et  rien  du  tout,  à  la  françoise.  Car, 
en  somme,  je  sçay  qu'il  y  a  une  médecine,  une  juris- 

1.  Quintilien  avait  fait  un  livre  de  l'Institution  oratoire,  c'est- 
à-dire  :  de  l'éducation  de  l'orateur.  C'est  le  latin  institutio,  de 
instituere,  élever.  <<  Quand  les  chefs  militaires  sont  bien  institués, 
ils  donnent  après  une  bonne  institution  à  leurs  soldats.  »  (La- 
ngue.) —  <<  Vous  faites  de  l'institution  des  enfants  un  grand  objet 
de  gouvernement.  »  (Voltaire,  Lettre  à  la  Chalotais,  22  juin  1763.) 

2.  Diane  de  Foix- Caudale,  dont  la  mère  était  une  La  Roche- 
foucauld, avait  épousé  en  1379  Louis  de  Foix,  comte  de  Gurson. 

3.  Non  pourtant  qu'il  ne  s'apperçoive,  non  pas  qu'il  puisse  ne  pas 
s'apercevoir...,  s'il  n'est  du  tout  enyvré,  s'il  n'est  enivré  tout  à  fait. 
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prudence,  quatre  parties  en  la  mathématique ',  et  gros- 
sièrement ce  à  quoy  elles  visent.  Et  à  Tadventure  en- 
core sçay-je  la  prétention  des  sciences  en  général  au 
service  de  nostre  vie  ;  mais  d'y  enfoncer  plus  avant, 
de  m'estre  rongé  les  ongles  à  l'estuded'Aristote,  monar- 
que de  la  doctrine  moderne,  ou  opiniâtre  après  quel- 
que science,  je  nel'ay  jamais  faict,  ny  n'est  art-  dequo^ 
je  peusse  peindre  seulement  les  premiers  linéament. 
Et  n'est  enfant  des  classes  moyennes  qui  ne  se  puisse 
dire  plus  sçavant  que  moy,  qui  n'ay  seulement  pas  ce 
quoy  l'examiner  sur  sa  première  leçon;  et,  si  l'on  m'y 
force,  je  suis  contraint  assez  ineptement  d'en  tirer 
quelque  matière  de  propos  universel,  sur  (pioy  j'exa- 
mine son  jugement  naturel  :  leçon  qui  leur  est  autant 
incognue  comme  à  moy  la  leur. 

Je  n'ay  dressé  commerce  avec  aucun  livre  solide, 
sinon   Plutarche    et    Seneque^   où  je   puyse   comme 


1.  Quatre  parties,  rarithmétiquc,  la  géométrie,  la  musique, 
Tastronomie.  C'était  le  célèbre  quadrivium.  —  La  mathématique. 
Ce  mot,  dit  M.  Littré,  est  plus  usité  au  pluriel,  quoiqu'il  soit 
préférable  de  dire  la  mathématique,  comme  on  dit  la  méca- 
nique, la  statique,  etc.  L'Académie  le  condamne,  mais  à  tort. 
Après  Pascal,  Saint-Simon  écrivait  ;  <<  D'Aguesseau  se  plaisait  à 
toutes  les  parties  de  la  physique  et  de  la  mathématique.  » 

2.  Ny  n'est  art,  et  il  n'y  a  pas  un  seul  art. 

3.  Montaigne  a  intitulé  un  chapitre  ;  l'e^eTi.çe  de  Seneque  et 
Plutarque  :  «  La  familiarité  que  j'ay,  dit-il,  avec  ces  person- 
nages icy,  et  l'assistance  qu'ils  font  à  ma  vieillesse,  et  à  mon 
livre  maçonné  purement  de  leurs  dépouilles,  m'oblige  à  es- 
pouser  leur  honneur.  »  (II,  31.)  11  aime  à  répéter  :  <.  L'histoire, 
c'est  ma  droicte  balle...  C'est  mon  homme  que  Plutarque.  »  Au 
chapitre  x  du  livre  II,  il  oppose  encore  Sénèque  et  Plutarque  : 
«  Leur  instruction  est  de  la  cresme  de  la  philosophie,  et  pré- 
sentée d'une  simple  façon,  et  pertinente.  Plutarque  est  plus  uni- 
forme et  constant;  Seneque  plus  ondoyant  et  divers.  Cettuy  cy 
se  peine,  se  roidit  et  se  tend,  pour  armer  la  vertu  contre  la  foi- 
blesse,  la  crainte  et  les  vicieux  appétits;  l'autre  semble  n'estimer 
pas  tant  leurs  efforts,  et  desdaigner  d'eu  haster  son  pas  et  se  mettre 
sur  sa  garde.  Plutarque  a  les  opinions  platoniques,  douces  et 
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les  Danatdes,  remplissant  et  versant  sans  cesse.  J'en 
attache  quelque  chose  à  ce  papier;  à  moy,  si  peu  cjue 
rien.  L'histoire,  c'est  mon  gibier'  en  matière  de  livres, 
ou  la  poésie,  que  j'ayme  d'une  particulière  inclination  : 
car,  comme  disoit  Cleanthes^,  tout  ainsi  que  la  voix,, 
contrainte  dans  l'étroit  canal  d'une  trompette,  sort 
plus  aiguë  et  plus  forte;  ainsi  me  semble-il  que  la  sen- 
tence ^  pressée  aux  pieds  nombreux  de  la  poésie,  s'es- 
lance  bien  plus  brusquement,  et  me  fiert^  d'une  plus 
vive  secousse.  Quant  aux  facultez  naturelles  qui  sont 
en  moy,  dequoy  c'est  icy  l'essay,  je  les  sens  fléchir 
sous  la  charge  ^  :  mes  conceptions  et  mon  jugement 

accommodables  à  la  société  civile;  l'autre  les  a  stoïques  et  épi- 
curiennes, plus  esloiguees  de  l'usage  commun,  mais,  selon  moy, 
plus  commodes  en  particulier  et  plus  fermes.  11  paraist  en  Se- 
neque  qu'il  preste  un  peu  à  la  tyrannie  des  empereurs  de  son 
temps,  car  je  tiens  pour  certain  que  c'est  d'un  jugement  forcé 
qu'il  condemne  la  cause  de  ces  généreux  meurtriers  de  César. 
Plutarque  est  libre  par  tout  ;  Seneque  est  plein  de  pointes  et 
saillies;  Plutarque,  de  choses.  Ccluy  là  vous  eschauffe  plus  et 
vous  esmeut;  cettuy  cy  vous  contente  davantage  et  vous  paye 
mieux;  il  nous  guide,  l'autre  nous  pousse.  » 

1.  Mon  gibier.  —  «  La  vérité  n'est  pas  de  notre  portée  ni  de 
notre  gibier.  »  (Pascal.) 

2.  Cléanthe,  disciple  et  successeur  du  stoïcien  Zenon,  est  connu 
surtout  par  un  bel  hymne  à  Jupiter. 

3.  La  sentence,  la  pensée,  pressée  par  les  pieds  harmonieux  de 

la  poésie  : 

La  riche  expression,  la  nomireuse  césure. 

(BoiLEAD,  Epitre  xi.) 

4.  Me  fiert,  me  frappe,  forme  vieillie  du  verbe  férir,  qui  lui- 
même  n'est  plus  guère  usité.  Elle  était  si  oubliée  au  xvnio  siècle 
que  Rousseau  (Co?i/i?5S2on^,  III)  croit  devoir  rappeler  à  l'étymologie 
latine  les  geus  qui  écrivaient  ainsi  la  devise  de  la  maison  de 
Solar  :  »  Tel  fier  qui  ne  tue  pas.  » 

5.  C'est  ce  que  plus  tard  Fénelon  ne  verra  pas  assez,  ce  que  La 
Motte  niera  ouvertement,  mais  en  s'attirant  la  réponse  célèlire  de 
La  Faye : 

Do  la  contrainte  rigoureuse 
Ou  l'esprit  semble  resserré 
Il  reçoit  cette  force  heureuse 
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ne  marche  qu'à  tastons,  chancelant,  bronchant  et  cho- 
pant*  ;  et  quand  je  suis  allé  le  plus  avant  que  je  puis,  si^ 
ne  me  suis-je  aucunement  satisfaict.  Je  veois  encore 
du  pais  au  delà,  mais  d'une  veùe  trouble  et  en  nuage, 
que  je  ne  puis  demesler.  Et  entreprenant  de  parler 
indifféremment  de  tout  ce  qui  se  présente  à  ma  fan- 
tasie,  et  n'y  employant  que  mes  propres  et  naturels 
moyens,  s'il  m'advient,  comme  il  faict'  souvent,  de  ren- 
contrer de  bonne  fortune  dans  les  bons  autheurs  ces 
mesmes  lieux  que  j'ay  entrepris  de  traiter,  comme  je 
vien  de  faire  chez  Plutarque  tout  présentement  son 
discours  de  la  force  de  l'imagination,  à  me  recognois- 
tre,  au  prix  de  ces  gens  là,  si  foible  et  si  chetif  \  si 
poisant  et  si  endormy,  je  me  fay  pitié  ou  desdain  à 
moy  mesmes.  Si  me  gratifîé-je  ^  de  cecy,  que  mes  opi- 
nions ont  cet  honneur  de  rencontrer  souvent  aux  leurs, 
et  que  je  vays  au  moins  de  loing  après,  disant  que 
voire®;  aussi  que  j'ay"  cela,  que  chacun  n'a  pas,  de 

Qui  l'élève  au  plus  haut  degré. 
Telle,  dans  des  canaux  pressée. 
Avec  plus  de  force  élancée, 
L'onde  s'élève  dans  les  airs, 
Et  la  règle,  qui  semble  austère. 
N'est  qu'un  art  plus  certain  de  plaire, 
Inséparable  des  beaux  vers. 

«  Dés  ma  première  enfance,  dit  ailleurs  Montaigne  (I,  36),  la 
poésie  a  eu  cela,  de  me  transpercer  et  transporter.  » 

1.  Choper,  c'est  proprement  heurter  du  pied  contre  quelque 
cliose  en  marchant;  par  suite,  trébucher  au  figuré:  «  C'est  là  où 
tous  ont  chopé.  »  (Pascal,  Pensées.) 

2.  Si,  toutefois.  ^ 

3.  Comme  il  faict,  comme  il  arrive  souvent. 

4.  Le  chapitrer/^  la  Grandeur  romaine {W,  24)  commence  ainsi: 
<i  Je  ne  veux  dire  qu'un  mot  de  cet  argument  infiny,  pour  mon- 
trer la  simplesse  de  ceux  qui  apparient  à  celle-là  les  chestives 
grandeurs  de  ce  temps.  » 

5.  Si  me  gratifiê-je,  et  pourtant  je  me  flatte. 

6.  Disant  que  voire ,  que  vraiment  (du  latin  vere),  disant  oui, 
approuvant. 

7.  Aussi  que...,  et  je  me  flatte  aussi  que... 
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cognoistre  l'extrême  différence  d'entre  eux  et  moy; 
et  laisse,  ce  neantmoins ,  courir  mes  inventions  ainsi 
foibles  et  basses,  comme  je  les  ay  produites,  sans  en 
replastrer  et  recoudre  les  defaux  que  cette  comparai- 
son m'y  a  descouverts. 

Il  faut  avoir  les  reins  bien  fermes  pour  entreprendre 
de  marcher  front  à  front  avec  ces  gens  là*.  Les  es- 
crivains  indiscrets  de  nostre  siècle,  qui,  parmy  leurs 
ouvrages  de  néant,  vont  semant  des  lieux  entiers  des 
anciens  autheurs  pour  se  faire  honneur,  font  le  con- 
traire ;  car  cette  infinie  dissemblance  de  lustres  rend  ^  un 
visage  si  pasle,  si  terni  et  si  laid  à  ce  qui  est  leur,  qu'ils 
y  perdent  beaucoup  plus  qu'ils  n'y  gaignent. 

C'estoient  deux  contraires  fantasies^  :  le  philosophe 
Chrysippus^  mesloit  à  ses  livres,  non  les  passages  seu- 
lement, mais  des  ouvrages  entiers  d'autres  autheurs, 
et  en  un  la  Medee  d'Euripides;  et  disoit  Apollodorus^ 
que,  qui  en  retrancheroit  ce  qu'il  y  avoit  d'estranger, 
son  papier  demeureroit  en  blanc  ;  Epicurus,  au  re- 
bours, en  trois  cents  volumes  qu'il  laissa,  n'avoit  pas 
mis  une  seule  allesation  *^. 


1.  Il  dit  ailleurs  que  son  siècle  n'a  produit  que  des  «  avortons 
d'hommes  »  en  comparaison  de  ceux  d'autrefois,  et  encore  :  «  Le 
commerce  continuel  que  j'ay  avec  les  humeurs  anciennes,  et 
l'idée  de  ces  riches  âmes  du  temps  passé,  me  desgouste  et  d'au- 
truy  et  de  moy  mesmc  ;  ou  bien  qu'à  la  vérité  nous  vivons  en 
un  siècle  qui  ne  produit  les  choses  que  bien  médiocres  :  tant  y 
a  que  je  ne  cognois  rien  digne  de  grande  admiration.  »  (II,  17.) 

2.  Rend,  donne;  rendre  n'impliquait  nullement  l'idée  de  resti- 
tution, comme  aujourd'hui. 

3.  C'estoient  deux  contrawes  fantasies ,  c'est-à-dire  :  voici  deux 
fantaisies  contraires. 

4.  Chrysippe,  philosophe  stoïcien,  successeur  de  Cléanthe. 
Selon  Diogène  Laërce,  il  n'avait  guère  composé  moins  de  sept 
cents  ouvrages  ;  mais  on  voit  qu'il  les  écrivait  vite. 

5.  Apollodore ,  grammairien  d'Athènes ,  élève  du  célèbre  Aris- 
tarque. 

6.  Allégation,  citation.   —   Diogène   Laërce,    Chrysippe,  Vil, 
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Il  m'advint,  Taulre  jour,  de  tomber  sur  un  tel  pas- 
sage :  j'avois  trainé  languissant  après  des  parolles 
francoises  ^i  exsangues*,  si  descharnees  et  si  vuides  de 
matière  et  de  sens,  que  ce  n'estoientvoirement^  que  pa- 
rolles francoises  ;  au  bout  d'un  long  et  ennuyeux  che- 
min, je  vins  à  rencontrer  une  pièce-'  haute,  riche,  et 
eslevee  jusques  aux  nues.  Si  j'eusse  trouvé  la  pente 
douce,  et  la  montée  un  peu  alongee,  cela  eust  esté 
excusable  :  c'estoit  un  précipice  si  droit  et  si  coupé, 
que,  des  six  premières  parolles,  je  cogneuz  que  je 
m'envolois  en  l'autre  monde  ;  de  là  je  descouvris  la 
fondrière  d'où  je  venois,  si  basse  et  si  profonde,  que  je 
n'eus  oncques  puis^  le  cœur  de  m'y  ravaler.  Si  j'estof- 

181-182;  Epicure,  X,  26.  —  Montaigne  ne  critique  ici  lui-même 
que  labus  des  citations.  «  J'ay  donné  à  l'opinion  publique,  dit-il, 
que  ces  parements  empruntez  m'accompagnent,  mais  je  n'entends 
pas  qu'ils  me  couvrent  et  qu'ils  me  cachent  ;  c'est  le  rebours  de 
mon  desseing,  qui  ne  veux  faire  montre  que  du  mien  et  de  ce 
qui  est  mien  par  nature;  et  si  je  m'en  fusse  cru,  à  tout  hazard 
j'eusse  parlé  tout  fin  seul.  »  (III,  12.)  11  peut  donc  en  toute  sécu- 
rité, ici  comme-là,  mépriser  ces  «  ravaudeurs  »,  riches  à  si  peu 
de  frais  :  car  «  il  ne  faut  que  Tépistre  liminaire  d'uu  Allemand 
pour  les  farcir  d'allégations  ». 

1.  Au  propre,  ce  qui  est  exsangue  est  ce  qui  est  privé  de  sang; 
au  figuré,  ce  qui  est  sans  vigueur.  Diderot  aime  et  regrette  ce 
mot,  qu'il  s'efforce  de  rajeunir. 

2.  Voirement,  vraiment,  du  latin  vere. 

3.  Une  pièce,  un  morceau  : 

Je  hais  les  pièces  d'éloquence 

Hors  de  leur  place,  et  qui  n'ont  point  de  fin. 

(La  Fo.NTAiNE,  Fables,  XI,  5.) 

4.  Oncques  puis,  jamais  plus;  puis,  en  ces  constructions,  équi- 
vaut à  désormais.  —  De  m'y  ravaler,  d'y  descendre  ;  le  sens  propre 
à'avaler,  c'est  faire  descendre,  d'où,  par  extension  seulement, 
faire  descendre  par  le  gosier.  «  Qu'y  a-t-il  de  plus  ridicule  que 
de  coudre  à  de  chétives  pensées,  sorties  de  notre  cerveau,  quel- 
ques belles  et  riches  sentences  d'un  bon  auteur?  Ces  pensées 
éclatantes,  enchâssées  de  cette  manière,  ne  sont  propres  qu'à 
faire  paraître  davantage  la  pauvreté  de  nos  productions  !  (Locke, 
de  l'Educalion  des  enfants.) 
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fois  l'un  de  mes  discours  de  ces  riches  despouilles,  il 
esclaireroit  par  trop  la  bestise  des  autres.  Reprendre 
en  autriiy  mes  propres  fautes,  ne  me  semble  non  plus 
incompatible  que  de  reprendre,  comme  je  fay  souvent, 
celles  d'autruy  en  moy  :  il  les  faut  accuser  par  tout, 
et  leur  oster  tout  lieu  de  franchise  *.  Si  sçay  ^  je  combien 
audacieusementj'entreprens  moy  mesmes,  à  tous  coups, 
de  m'egaler  à  mes  larrecins,  d'aller  pair  à  pair  quand 
et  eux^,  non  sans  une  téméraire  espérance  que  je 
puisse  tromper  les  yeux  des  juges  à  les  discerner; 
mais  c'est  autant  par  le  bénéfice  de  mon  application 
que  par  le  bénéfice  de  mon  invention  et  de  ma  force. 
Et  puis,  je  ne  luitte*  point  en  gros  ces  vieux  champions 
là,  et  corps  à  corps;  c'est  par  reprinses,  menues  et  lé- 
gères attaintes  :je  ne  m'y  aheurte  pas^;  je  ne  fay  que 
les  taster;  et  ne  vay  point  tant,  comme  je  marchande*^ 
d'aller.  Si  je  leur  pouvoys  tenir  palof ,  je  serois  honneste 

1.  Tout  lieu  de  franchise,  tout  refuge  :  souvenir  du  droit  d'asile 
inviolable  attaché  à  certains  édifices  privilégiés,  ambassades, 
églises,  couvents. 

Pour  lui  tout  votre  empire  est  un  lieu  de  franchise. 

(Corneille,  Cid,  IV,  5.) 

2.  Si  sçay  je,  et  toutefois  je  sais... 

3.  Quand  et  eux,  avec  eux.  Montaigne  écrit  de  même  :  «  Tout 
veillit  quand  et  vous  »  (avec  vous),  et  P.-L.  Courier,  dans  sa  tra- 
ductioD  d'Hérodote,  reprendra  cette  locution  vieillie  :  »  Cambyse 
fit  mourir  sa  sœur,  venue  quand  et  lui  (avec  lui)  en  Egj'pte.  » 

4.  Montaigne  prend  assez  souvent  Initier  (lutter,  du  latin  lue- 
tare)  à  l'actif  :  «  Des  productions  d'esprit  qui  luitteut  les  plus 
artistes  productions...  » 

5.  Je  ne  m'y  aheurte  pas,  je  ne  vais  pas  les  choquer  de  front, 
avec  une  audace  obstinée.  Ce  mot,  très  usité  au  xvi«  siècle,  a  été 
encore  employé  par  J.-J.  Rousseau. 

6.  Marchander  de  faire,  ou,  plus  souvent  alors,  à  faire  une 
chose,  c'est  la  faire  avec  hésitation,  l'entreprendre  avec  timidité, 
comme  quelqu'un  qui  hésiterait  en  débattant  le  prix  d'une  mar- 
chandise :  «  Nous  marchandons  (nous  hésitons)  à  qui  parlera  le 
premier.  »  (Molière,  Auare,  I,  5.) 

7.  «  Si  je  pouvais  aller  de  pair  avec  eux,   »   explique  Coste. 
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homme  ;  car  je  ne  les  entreprens  que  par  où  ils  sont 
les  plus  roides.  De  faire  ^  ce  que  j'ay  descouvert  d'au- 
cuns, se  couvrir  des  armes  d'autruy  jusques  à  ne  mon- 
trer pas  seulement  le  bout  de  ses  doigts  ;  conduire  son 
dessein,  comme  il  est  ayse'  aux  sçavans  en  une  ma- 
tière commune,  sous  les  inventions  anciennes,  rappie- 
cees  par  cy  par  là  :  à  ceux  qui  les  veulent  cacher  et 
faire  propres,  c'est  premièrement  injustice  et  lascheté, 
que,  n'ayans  rien  en  leur  vaillant  par  où  se  produire, 
ils  cherchent  à  se  présenter  par  une  valeur  purement 
estrangere  -,  et  puis,  grande  sottise,  se  contentant  par 
piperie  de  s'acquérir  l'ignorante  approbation  du  vul- 
gaire, se  descrier  envers  les  gents  d'entendement,  qui 
hochent  du  nez  cette  incrustation  empruntée  ^  ;  desquels 
seuls  la  louange  a  du  poids.  De  ma  part  il  n'est  rien 
que  je  vueille  moins  faire  :  je  ne  dis  les  autres,  sinon 
pour  d'autant  plus  me  dire  ^.  Cecy  ne  touche  pas  les 


1.  De  est  souvent  construit  ainsi  au  début  des  phrases  : 
'<  D'appeler  les  mains  ennemis,  c'est  un  conseil  un  peu  gaillard  » 
(Montaigne);  puis,  supprimé  devant  les  autres  verbes,  comme 
ici  devant  se  couvrir,  conduire,  qui  en  dépendent.  11  faut  donc 
construire  :  Faire...  se  couvrir...  conduire...  c'est,  chez  ceux  qui 
veulent  cacher  et  s'approprier  leurs  emprunts,  d'abord  une  in- 
justice et  une  lâcheté,  puis  une  sottise. 

2.  Que  n'ayans  rien  en  leur  vaillant,  ils  cherchent  à  se  pré- 
senter..., puisque,  n'ayant  pas  de  bien  qui  soit  à  eux,  ils  cher- 
chent d  se  faire  valoir  en  s'appropriant  un  bien  étranger.  —  Vail- 
lant, capital,  n'est  pas  auti'e  chose,  au  fond,  qu'un  participe  ar- 
chaïque de  valoir,  mais  a  été  pris  longtemps  substantivement  : 
«  Vous  savez  que  c'est  tout  mon  vaillant.  »  (La  Fontaine.) 

3.  Qui  hochent  du  nez  cette  incrustation,  qui  désapprouvent 
cette  mosaïque.  M.  Littré  cite  un  exemple  de  cette  locution  em- 
prunté à  Diderot;  mais  hocher  du  nez  n'y  équivaut  pas  à  un  verbe 
actif,  comme  ici. 

4.  Phrase  peu  nette,  que  Lefèvre  explique  ainsi  :  «  Je  ne  cite 
les  autres  que  pour  mieux  exprimer  ma  pensée,  "  proprement  : 
pour  mieux  m'exprimer  moi-même,  mieux  me  faire  connaître. 
Ailleurs  (II,  10),  Montaigne  écrit  :  «  Je  fay  dire  aux  autres,  non 
à  ma  teste,  mais  à  ma  suitte,  ce  que  je  ne  puis  bien  dire.  » 


DE   L'INSTITUTION   DES   ENFANTS  57 

centons*,  qui  se  publient  pour  centons;  et  j'enay  veu  de 
tres-ingenieux  en  mon  temps,  entre  autres  un,  sous  le 
nom  de  Capilupus ,  outre  les  anciens.  Ce  sont  des  es- 
prits qui  se  font  veoir,  et  par  ailleurs,  et  parla,  comme 
Lipsius",  en  ce  docte  et  laborieux  tissu  de  ses  Politiques. 
Quoy  qu'il  en  soit,  veux  je  dire,  et  quelles  que  soient 
ces  inepties,  je  n'aj'  pas  délibéré  de  les  cacher  ;  non 
plus  qu'un  mien  pourtraict  chauve  et  grisonnant  où  le 
peintre  auroit  mis,  non  un  visage  parfaict,  mais  le 
mien.  Car  aussi  ce  sont  icy  mes  humeurs  et  opinions  ; 
je  les  donne  pour  ce  qui  est  en  ma  créance,  non  pour 
ce  qui  est  à  croire  :  je  ne  vise  icy  qu'à  descouvrir  moy 
mesmes,  qui  seray  par  adventure  autre  demain,  si 
nouvel  apprentissage  me  change.  Je  n'ay  point  l'au- 
thorité  d'estre  creu,  ny  ne  le  désire ,  me  sentant  trop 
mal  instruit  pour  instruire  autruy^ 


1.  Un  centon,  d'après  l'étymologie  latine,  cento,  c'est  une  étoffe 
faite  de  plusieurs  morceaux;  puis,  par  extension,  un  mor- 
ceau ou  uu  poème  entier  composé  devers  empruntés.  La  plupart 
du  temps,  ce  n'étaient  là  que  d'ingénieux  tours  de  force  :  ainsi 
ce  Lelio  Capilupi  (1498-1560),  dont  parle  Montaigne,  avec  des 
vers  de  Virgile  détournés  de  leur  sens  décrivait  la  messe  et  les 
diverses  cérémonies  du  culte  chrétien. 

2.  Le  savant  philologue  Juste  Lipse  (1347-1606),  non  moins  cé- 
lèbre par  ses  palinodies  religieuses  que  par  sa  science,  avait  pu- 
blié en  1589  à  Leyde  six  livres  d'un  traité  intitulé  Politica,  com- 
pilation érudite  plutôt  qu'œuvre  originale.  Il  avait  aux  yeux  de 
Montaigne  cet  autre  mérite  d'avoir  fort  admiré  les  Essais,  froide- 
ment accueillis  d'abord ,  et  dont  il  plaçait  l'auteur  au-dessus  des 
sept  sages  de  la  Grèce.  Son  suffrage  entraîna  celui  des  contem- 
porains. 11  correspondait  avec  Montaigne  et  souhaitait,  disait-il, 
d'avoir  beaucoup  de  lecteurs  comme  lui. 

3.  Ou  sait  avec  quelle  complaisance  Montaigne  revient  sur 
cette  idée  :  «  Le  monde  regarde  toujours  vis  à  vis  :  moy,  je  re- 
plie ma  veue  au  dedans;  je  la  plante,  je  l'amuse  là.  Chacun  re- 
garde devant  soy  :  moy,  je  regarde  dedans  moy...  (II,  17.)  Quand 
j'eusse  pu  prendre  quelque  autre  façon  que  la  mieune  ordi- 
naire, quelque  autre  forme  plus  honorable  et  meilleure,  je  ne 
l'eusse  pas  faict;  car  je  ne  veux  rien  tirer  de  ces  escrits,  sinon 
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La  plus  grande  difficulté  et  importante  de  l'humaine 
science  semble  estre  en  cet  endroit,  où  il  se  traitte  de 
la  nourriture  et  institution  des  enfans'...  La  montre^  de 
leurs  inclinations  est  si  tendre  en  ce  bas  aage  et  si  ob- 
scure, les  promesses  si  incertaines  et  fauces,  qu'il  est 
mal-aisé  d'y  establir  aucun  solide  jugement.  Voyez 
Cimon,  voyez  Themistocles^,  et  mille  autres,  combien 
ils  se  sont  disconvenuz  à  eux  mesmes^.  Les  petits  des 
ours  et  des  chiens  montrent  leur  inclination  naturelle; 
mais  les  hommes,  se  jettans  incontinent  en  des  accous- 
tumances  ^,  en  des  opinions,  en  des  loix,  se  changent  ou 
se  deeruisent  facilement.  Si  est  il  difficile  de  forcer  les 


qu'ils  me  représentent  à  vostre  mémoire,  au  naturel...  »  (II,  37.) 
«  Je  dois  au  public  universellement  mou  pourtraict...  »  (III,  5.) 
«  Qui  sera  en  cherche  de  science,  si  la  pesche  où  elle  se  loge  :  il 
n'est  rien  de  quoy  je  face  moins  de  profession.  Ce  sont  icy  mes 
fantasies,  par  lesquelles  je  ne  tasche  point  de  donner  à  cognoistre 
les  choses,  mais  moy.  »  (II,  10.)  — «  Le  sot  projet  que  Montaigne 
a  eu  de  se  peindre  !  »  (Pascal).  —  «  Le  charmant  projet  que  Mon- 
taigne a  eu  de  se  peindre  naïvement,  comme  il  a  fait  :  car  il  peint 
la  nature  humaine!  »  (Voltaire.) 

1.  Nourriture,  dans  le  sens  d'éducation,  a  vieilli;  mais  Voltaire 
lui-même  en  approuvait  encore  l'emploi  dans  ces  vers  d'Héra- 

clius  : 

C'est  du  fils  d'un  tyran  que  j'ai  fait  ce  héros  ; 

Tant  ce  qu'il  a  reçu  d'heureuse  nourriture 

Dompte  ce  mauvais  sang  qu'il  eut  de  la  nature.  (IV,  5.) 

L'institution,  c'est  à.  la  fois  l'éducation  et  l'instruction,  et  les 
meilleurs  écrivains  du  xvii<=  et  du  xviiie  siècle  employaient  encore 
ce  mot  dans  ce  sens. 

2.  Ce  substantif  se  jetrouve  dans  les  locutions  faire  montre 
de,  pour  la  montre.  Mais  il  entre  en  ces  locutions  une  idée  de  pa- 
rade et  d'étalage  qui  n'est  pas  ici. 

3.  Thémistocle,  le  vainqueur  de  Salamiue,  mourut  dans  l'exil. 
Après  lui,  Cimon,  fils  de  Miltiade,  abattit  la  puissance  des  Perses 
sur  mer. 

4.  C'est-à-dire  :  combien  ils  se  sont  montrés  peu  d'accord  avec 
eux-mêmes. 

5.  Accoutumances.  —  Ce  joli  mot,  que  proscrivaient  certains 
puristes  du  xviic  siècle,  semble  devoir  survivre. 
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propensions  naturelles.  D'où  il  advient  que  par  faute 
d'avoir  bien  choisi  leur  route,  pour  néant  se  travaille 
on  souvent,  et  employé  Ion  beaucoup  d'aage  à  dresser 
des  enfans  aux  choses  ausquelles  ils  ne  peuvent  prendre 
pied.  Toutesfois,  en  cette  difficulté',  mon  opinion  est 
de  les  acheminer  lousjours  aux  meilleures  choses  et 
plus  profitables;  et  qu'on  se  doit  peu  appliquer  à  ces 
légères  divinations  et  prognostiques  que  nous  prenons 
des  mouv.emens  de  leur  enfance  :  Platon,  en  sa  Repu- 
blique, me  semble  leur  donner  trop  d'autorité. 

Madame,  c'est  un  grand  ornement  que  la  science,  et 
un  util  *  de  merveilleux  service,  notamment  aux  per- 
sonnes eslevees  en  tel  degré  de  fortune,  comme  vous 
estes.  A  la  vérité,  elle  n'a  point  son  vray  usage  en  mains 
viles  et  basses  :  elle  est  bien  plus  fiere  de  prester  ses 
moyens  à  conduire  une  guerre,  à  commander  un  peuple, 
à  pratiquer  ^  l'amitié  d'un  prince  ou  d'une  nation  es- 
trangere,  qu'à  dresser  un  argument  dialectique,  ou  à 
plaider  un  appel,  ou  ordonner  une  masse  de  pillules. 
Ainsi,  Madame,  parce  que  je  croy  que  vous  n'oublierez 
pas  cette  partie  en  l'institution  des  vostres,  vous  qui  en 
avez  savouré  la  douceur,  et  qui  estes  d'une  race  lettrée 
(car  nous  avons  encore  les  escrits  de  ces  anciens  Comtes 
de  Foix',  d'où  monsieur  le  Comte  vostre  mary  et  vous 
estes  descendus,  et  François,  monsieur  de  Caudale, 
vostre  oncle,  en  faict  naistre  tous  les  jours  d'autres  qui 
estendront  la  cognoissance  de  cette  qualité  de  vostre  fa- 

4.  «  C'est  un  util  de  merveilleux  service  que  la  mémoire.  »  (Mon- 
taigne, II,  17.) 

2.  Pratiquer,  chercher  à  obtenir  par  des  pratiques.  «  Ainsi  les 
protestants  àQYva.nGe  pratiquaient  àks  lors  le  secours  de  ceux 
d'Allemagne.  »  (Bossuet,  Défense  des  Variations.) 

3.  La  maison  de  Foix  compte  parmi  ses  principaux  membres  : 
un  troubadour  de  la  fin  du  \m^  siècle,  le  célèbre  Gaston  Phœbus, 
auteur  d'un  livre  sur  la  chasse;  au  xvi«  siècle,  F.  de  Foix,  comte 
de  Candale,  évêque  d'Aire,  qui  publia  les  Éléments  d'Euclide  et 
fut  le  collaborateur  de  Joseph  Scaliger, 
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mille  à  plusieurs  siècles);  je  vous  veux  dire  là  dessus 
une  seule  fantasie  que  j'ay,  contraire  au  commun  usage  : 
c'est  tout  ce  que  je  puis  conférer  à  vostre  service  en  cela. 

La  charge  du  gouverneur  que  vous  luy  donrez,  du 
chois  duquel  dépend  tout  l'effect  de  son  institution, 
elle  a  plusieurs  autres  grandes  parties,  mais  je  n'y 
touche  point  pour  n'y  sçavoir  rien  apporter  qui  vaille  ; 
et  de  cet  article  sur  lequel  je  me  mesle  de  luy  donner 
advis,  il  m'en  croira  autant  qu'il  y  verra  d'apparence. 
A  un  enfant  de  maison  qui  recherche  les  lettres,  non 
pour  le  gaing  (car  une  fin  si  abjecte  est  indigne  de  la 
grâce  et  faveur  des  Muses,  et  puis  elle  regarde  et  dé- 
pend d'autruy'),  ny  tant  pour  les  commoditez  externes 
que  pour  les  siennes  propres  et  pour  l'en  enrichir  et 
parer  au  dedans,  ayant  plustost  envie  d'en  réussir 
habil'  homme  qu'homme  sçavant,  je  voudrois  aussi 
qu'on  fust  soigneux  de  luy  choisir  un  conducteur  qui 
eust  plustost  la  teste  bien  faicte  ^  que  bien  pleine  ;  et 
qu'on  y  requist  tous  les  deux,  mais  plus  les  mœurs  et 
l'entendement  que  la  science  ;  et  qu'il  se  conduisist  en 
sa  charge  d'une  nouvelle  manière. 

On  ne  cesse  de  criailler  à  nos  oreilles,  comme  qui 
verseroit  dans  un  entonnoir  ;  et  nostre  charge,  ce  n'est 
que  redire  ce  qu'on  nous  a  dit.  Je  voudrois  qu'il  cor- 
rigeast  cette  partie  ;  et  que  de  belle  arrivée  ^,  selon  la 
portée  de  l'ame  qu'il  a  en  main,  il  commençast  à  la 
mettre  sur  la  montre  '*,  luy  faisant  gouster  les  choses,  les 
choisir,  et  discerner  d'elle  mesme  ;  quelquefois  luy  ou- 

1.  On  remarquera  cette  construction  d'autruy,  régime  à  la  fois 
de  deux  verbes  qui  exigeraient  un  régime  différent. 

2.  «  Expression  heureuse,  que  je  crois  de  la  création  de  Mon 
taigne,  et  qui  est  restée.  Tous  les  jours  on  dit  d'un  homme  dont 
le  jugement  est  très  sain,  qu'il  a  la  tête  bien  faite.  >■  (Servan.) 

3.  D'arrivée  était  une  locution  adverbiale  qui  voulait  dire  tout 
d'abord;  par  suite,  de  belle  arrivée  signifiait  :  dès  le  premier  mo- 
ment, avec  une  nuance  de  sens  encore  plus  énergique. 

4.  Être  sur  la  montre  (ou  sur  le  trottoir,  comme  portent  d'au- 
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vrant  le  chemin,  quelquefois  le  luy  laissant  ouvrir.  Je  ne 
veux  pas  qu'il  invente  et  parle  seul;  je  veux  qu'il  es- 
coute  son  disciple  parler  à  son  tour.  Socrates,  et  de- 
puis Arcesilaus  * ,  faisoient  premièrement  parler  leurs 
disciples,  et  puis  ils  parloient  à  eux.  Obest  plerumque 
Us,  qui  discere  volunt,  auctoritas  eorum,  qui  docent  ^.  Il 
est  bon  qu'il  le  face  trotter  devant  luy,  pour  juger  de 
son  train,  et  juger  jusques  à  quel  point  il  se  doibt  ra- 
valler^  pour  s'accommoder  à  sa  force.  A  faute  de  cette 
proportions  nous  gastons  tout.  Et  de  la  sçavoir  choisir 
et  s'y  conduire  bien  mesurément,  c'est  une  des  plus 
ardues  besongnes  que  je  sçache  ;  et  est  l'efFect  d'une 
haute  ame  et  bien  forte,  sçavoir  condescendre  à  ses 
allures  puériles  et  les  guider.  Je  marche  plus  seur  et 
plus  ferme  à  mont  qu'à  vaP. 

très  éditions),  c'est  être  en  vue  :  «  Les  tracasseries  de  ce  monde 
ne  finissent  point  tant  qu'on  est  sur  le  trottoir.  »  (Voltaire, 
Lettre  à  Richelieu,  20  avril  1770.)  Mettre  sur  le  trottoir  ou  sur  la 
montre,  c'est  donc  mettre  en  vue,  en  scène,  mettre  en  avant,  pro- 
duire. —  «  Si  un  père  peut  avçc  bienséance  s'entretenir  familiè- 
rement avec  son  fils,  à  plus  forte  raison  un  précepteur  doit-il 
avoir  la  même  condescendance  pour  son  disciple.  Au  lieu  d'em- 
ployer tout  le  temps  qu'ils  sont  ensemble  à  lui  faire  des  leçons, 
et  à  lui  dicter  d'un  ton  de  maître  ce  qu'il  prétend  lui  faire  ob- 
server, il  faut  qu'il  l'écoute  à  son  tour  et  qu'il  l'accoutume  à  rai- 
sonner sur  les  choses  qu'il  lui  propose.  Ses  règles  seront  par  ce 
moyen  reçues  plus  agréablement  et  feront  de  plus  fortes  im- 
pressions. (Locke,  de  l'Education  des  enfants.) 

1.  Arcésilas,  philosophe  grec  du  iir<'  siècle  avant  Jésus-Christ, 
était  un  des  chefs  de  l'école  probabiliste  et  sceptique  des  Acadé- 
miciens. 

2.  «  L'autorité  de  ceux  qui  enseignent  nuit  souvent  à  cem  qui 
veulent  apprendre.  (Cicéron,  de  Natura  deorum,  I,  5.) 

3.  Il  se  doit  ravaller,  il  doit  descendre. 

4.  A  faute  de  a  vieilli  plus  que  faute  de  : 

A  faute  d'être  aimée,  on  peut  se  faire  craindre. 

(Corneille,  Toison,  III,  4.) 

5.  Plus  seur  à  mont  qu'à  val,  plus  sûrement  en  montant  qu'en 
descendant. 
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Ceux  qui,  comme  nostre  usage  porte,  entreprennent, 
d'une  mesme  leçon  et  pareille  mesure  de  conduite, 
régenter  plusieurs  esprits  de  si  diverses  mesures  et 
formes,  ce  n'est  pas  merveille,  sien  tout  un  peuple 
d'enfans  ils  en  rencontrent  à  peine  deux  ou  trois  qui 
rapportent  quelque  juste  fruit  de  leur  discipline'.  Qu'il 
ne  luy  demande  pas  seulement  compte  des  mots  de  sa 
leçon,  mais  du  sens  et  de  la  substance,  et  qu'il  juge  du 
profit  qu'il  aura  fait,  non  par  le  tesmoignage  de  sa 
mémoire,  mais  de  sa  vie.  Que  ce  qu'il  '  iendra  d'ap- 
prendre, il  le  lu}^  face  mettre  en  cent  visages,  et  ac- 
commoder à  autant  de  divers  subjects,  pour  voir  s'il 
l'a  encore  bien  pris  et  bien  fait  sien,  prenant  l'in- 
struction à  son  progrez,  des  paidagogismes  de  Pla- 
ton^. C'esttesmoignage  de  crudité^  et  indigestion  que  de 
regorger  la  viande  comme  on  l'a  avallee  :  l'estomach 
n'a  pas  faict  son  opération,  s'il  n'afaict  changer  la  façon 
et  la  forme  à  ce  qu'on  luy  avoit  donné  à  cuire  ^.  Nostre 
ame  ne  branle  qu'à  crédit  %  liée  et  contrainte  à  l'appétit 


1.  Discipline,  du  latin  discere,  apprendre  sous  un  maître,  se 
dit  de  toute  règle  de  conduite  morale  ou  intellectuelle,  par  suite 
de  la  doctrine,  de  la  science  :  «  Allez,  vous  êtes  un  homme  ignare 
de  toute  bonne  discipline!  »  (Molière,  Mariage  forcé,  6.) 

2.  C'est-à-dire,  sans  doute,  mesurant  ses  progrès  selon  la  mé- 
thode progressive  de  la  pédagogie  platonicienne.  Toutefois  le 
texte  de  l'édition  de  1595  donne:  à  son  progrez;  d'autres  édi- 
tions :  de  son  progrès. 

3.  Crudité,  état  d'un  estomac  qui  digère  mal. 

4.  En  latin,  coquere,  concoquere,  signitie  à  la  fois  cuire  et  digérer. 
<<  Le  jour  il  dormoit  ou  se  promenoit  pour  cuire  et  digérer  le  vin 
qu'il  avait  pris  la  nuit.  »  (Amyot,  Antoine.) 

5.  Notre  âme  ne  se  remue,  ne  se  décide,  n'agit  que  d'après  le 
crédit,  l'autorité  d'autrui.  Montaigne  dira  plus  loin  :  «  Qu'il  ne 
loge  rien  en  sa  teste  par  simple  auctorité  et  à  crédit.  »  —  «  Nous 
croyons,  jugeons,  agissons,  vivons  et  mourons  à  crédit,  selon 
que  l'usage  public  nous  apprend.  »  (Charron,  Saçe^^c,  I,  17.)  Dans 
l'Emile  (III),  Rousseau  compare  l'esprit  ainsi  plié  au  respect  servile 
de  l'autorité  au  corps  d'un  homme  qui,  toujours  habillé  ,  chaussé 
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des  fantasies  d'autruy,  serve  et  captivée  soubs  l'autho- 
rité  de  leur  leçon.  On  nous  a  tant  assubjectis  aux  cor- 
des, que  nous  n'avons  plus  de  franches  alleures  ;  nostre 
vigueur  et  liberté  est  esteinte  :  nunquam  tutelx  su/e  fiuni  * . 

Je  vy  privément  -  à  Pise  un  honneste  homme,  mais 
si  Aristotélicien  que  le  plus  gênerai  de  ses  dogmes  est  : 
«  Que  la  touche  et  règle  de  toutes  imaginations  solides 
et  de  toute  vérité,  c'est  la  conformité  à  la  doctrine 
d'Aristote;  que  hors  de  là,  ce  ne  sont  que  chimères  et 
inanité  ;  qu'il  a  tout  veu  et  tout  dict.  Cette  sienne 
proposition,  pour  avoir  esté  un  peu  trop  largement  et 
iniquement  interprétée,  le  mit  autrefois  et  tint  long- 
temps en  grand  accessoire^  à  l'inquisition  à  Rome. 

Qu'il  luy  face  tout  passer  par  l'estamine,  et  ne  loge 
rien  en  sa  teste  par  simple  authorité  et  à  crédit^.  Les 
principes  d'Aristote  ne  lui  soyent  principes,  non  plus 
que  ceux  des  stoïciens  ou  épicuriens  :  qu'on  luy  pro- 
pose cette  diversité  de  jugemens,  il  choisira,  s'il  peut; 
sinon  il  en  demeurera  en  doubte  ^  : 

Che  non  men  che  saper  dubbiar  m'aggrada^; 

servi  par  ses  gens  et  traîné  par  ses  chevaux,  perd  à  la  fin  la 
force  et  l'usage  de  ses  membres.  —  A  l'appétit,  par  la  volonté, 

1.  «  Il  sont  toujours  en  tutelle.  »  (Sénèque,  Epist.  xxxni.) 

2.  Privément,  avec  familiarité.  Il  s'agit  du  voyage  d'Italie  dont 
Montaigne  nous  a  laissé  une  relation,  et  au  cours  duquel  il  reçut, 
en  1581,  le  droit  de  cité  romaine. 

3.  Accessoire,  situation  dangereuse,  ou  parfois  simplement  pi- 
teuse. Molière  {Ecole  des  femmes,  IV,  6)  l'emploie  encore  en  ce  sens. 

4.  Tout  ce  qui  s'offre  à  moi  passe  par  l'étamine. 

(BoiLEAU,  Satire  vu.) 

5.  «  Il  n'y  a  que  les  fols  certains  et  résolus,  »  avait  d'abord  écrit 
Montaigne,  comme  conclusion  naturelle  de  ce  développement. 
Pourquoi  a-t-il  effacé  ensuite  cette  profession  de  foi  si  sincère  ? 
Avait-il  peur  de  sembler  trop  sceptique?  Mais  en  maint  endroit 
revient  sou  éternel  «  Que  sçay-je?  »  toujours  reconnaissable  sous 
un  vêtement  toujours  changeant. 

6.  Aussi  bien  que  savoir,  douter  a  son  mérite. 

(Dante,  £7i/'(?r,  ch.  XI,  V.  93.) 
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car  s'il  embrasse  les  opinions  de  Xcnophon  et  de  Platon 
par  son  propre  discours',  ce  ne  seront  plus  les  leurs,  ce 
seront  les  siennes  :  qui  suit  un  autre,  il  ne  suit  rien, 
il  ne  trouve  rien,  voire  il  ne  cherche  rien.  Non  siimus 
sub  rege ;  sibi  quisque  se  vindicet-,  (Juil  sache  qu'il 
sçait,  au  moins.  11  faut  qu'il  imboive  leurs  humeurs  \ 
non  qu'il  apprenne  leurs  préceptes;  et  qu'il  oublie  har- 
diment, s'il  veut,  d'où  il  les  tient,  mais  qu'il  se  les 
sache  approprier.  La  vérité  et  la  raison  sont  com- 
munes à  un  chacun,  et  ne  sont  non  plus  à  qui  les  a 
dites  premièrement,  qu'à  qui  les  dit  après  :  ce  n'est 
non  plus  selon  Platon  que  selon  moy,  puis  que  luy  et 
moy  l'entendons  et  voyons  de  mesme.  Les  abeilles 
pillotent  deçà  delà  les  fleurs  ;  mais  elles  en  font  après 
le  miel ,  qui  est  tout  leur  ;  ce  n'est  plus  thym,  ni  mar- 
jolaine *.  Ainsi  les  pièces  empruntées  d'autruy,  il  les 
transformera  et  confondra  pour  en  faire  un  ouvrage 
tout  sien,  à  sçavoir  son  jugement  *:  son  institution, 
son  travail  et  estude  ne  vise  qu'à  le  formera  Qu'il  celé 
tout  ce  dequoy  il  a  esté  secouru,  et  ne  produise  que 
ce  qu'il  en  a  faict.  Les  pilleurs,  les  emprunteurs,  met- 


1.  Discours  chez  Montaigne  a  quelquefois  un  sens  équivalent 
à  celui  de  raison,  comme  logos,  qui  a  ce  double  sens  en  grec. 

2.  «  Nous  ne  sommes  pas  sous  un  roi;  que  chacun  dispose  de 
soi-même.  M  (Sénèque,  f/jwL  xxxiii.) 

3.  Il  faut  qu'il  se  pénètre  de  leur  esprit.  On  n'emploie  plus  au- 
jourd'hui que  le  participe  imbu. 

4.  Cette  jolie  comparaison  est  de  Sénèque.  Charron  l'a  reprise 
en  l'affaiblissant,  et  le  janséniste  Coustel  ne  l'a  pas  dédaignée. 
Voyez  les  Pédagogues  de  Port-Royal,  de  M.  Carré,  p.  163. 

5.  «  La  science  doit  être  recherchée,  non  pas  directement  et 
pour  elle-même,  mais  simplement  comme  un  moyen  pour  acqué- 
rir quelque  chose  de  plus  excellent.  »  (Locke,  de  l'Éducation  des 
enfants.)  En  accordant  à  .Alontaigne  et  à  Locke  que  le  but  de 
l'instruction  doit  être  surtout  de  former  le  jugement,  on  aura 
plus  de  peine  à  leur  accorder  que  c'en  soit  le  but  exclusif  :  la 
science  n'a-t-elle  pas  droit  de  prétendre  à  être  aimée  pour  elle- 
même? 


DE   L'INSTITUTION   DES   ENFANTS  65 

tent  en  parade  leurs  bastiments,  leurs  achapts  ;  non 
pas  ce  qu'ils  tirent  d'autruy.  Vous  ne  voyez  pas  les 
espices  ^  dun  homme  de  parlement;  vous  voyez  les 
alliances  qu'il  a  gaignees,  et  honneurs  à  ses  enfants  : 
nul  ne  met  en  compte  publique  sa  recette  ;  chacun  y 
met  son  acquest. 

Le  guain  de  nostre  estude,  c'est  en  estre  devenu  meil- 
leur et  plus  sage.  C'est,  disoit  Epicharmus^,  l'entende- 
ment qui  voyt  et  qui  oyt  ;  c'est  l'entendement  qui  appro- 
fite  ^  tout,  qui  dispose  tout,  qui  agit,  qui  domine  et  qui  rè- 
gne; toutes  autres  choses  sont  aveugles,  sourdes  et  sans 
ame.  Certes,  nous  le  rendons  servile  et  couard,  pour 
ne  luy  laisser  *  la  liberté  de  rien  faire  de  soy.  Qui  de- 


1.  Il  me  redemandait  sans  cesse  ses  épices. 

(Racine,  Plaideurs,  H,  7.) 

Les  épices  consistaient  d'abord  en  menues  friandises  que  le 
plaideur  donnait  au  juge  après  le  gain  de  son  procès  ;  dragées 
et  confitures  furent  bientôt  remplacées  par  une  somme  d'argent. 
Saint  Louis  et  Philippe  le  Bel  durent  intervenir  pour  restreindre 
l'abus  d'une  libéralité  qui  était  devenue  une  dette,  et  qui  ne  fut 
définitivement  abolie  qu'à  la  Révolution. 

2.  Épicharme,  né  dans  l'île  de  Cos,  vécut  longtemps  en  Sicile 
à  la  cour  de  Hiéron.  Il  est  le  poète  le  plus  remarquable  de  la 
comédie  sicilienne,  dont  il  fit  une  sorte  de  comédie  de  mœurs; 
il  appartenait,  d'ailleurs,  à  la  secte  pythagoricienne.  —  Voir  Slro- 
mates  de  saint  Clément  d'Alexandrie,  1.  II,  et  Plutarque,  de  So- 
lertia  animalium. 

3.  Approfiter,  mot  commode,  que  nous  avons  perdu,  pour  re- 
tenir la  locution  plus  lourde  :  mettre  à  profit. 

4.  Pour  ne  luy  laisser,  parce  que  nous  ne  lui  laissons  pas.  «  Si 
on  pouvait  donner  aux  enfants  des  maîtres  de  jugement  et  d'élo- 
quence, comme  on  leur  donne  des  maîtres  de  langue;  si  on 
exerçait  moins  leur  mémoire  que  leur  activité  et  leur  génie  ; 
qu'au  lieu  d'émousser  comme  on  fait  la  vivacité  de  leur  esprit, 
on  tâchât  d'élever  l'essor  et  les  mouvements  de  leur  âme,  que 
n'aurait-ou  pas  lieu  d'attendre  de  leur  beau  naturel?  Mais  on  ne 
pense  pas  que  la  hardiesse  ni  l'amour  de  la  vérité  et  de  la  gloire 
soient  des  vertus  qui  importent  à  la  jeunesse.  On  ne  s'attache 
au  contraire  qu'à  les  subjuguer,  afin  de  leur  apprendre  que  la 
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manda  jamais  k  son  disciple  ce  qu'il  luy  semble  de  la 
rhétorique  et  de  la  grammaire,  de  telle  ou  telle  sen- 
tence de  Cicero  ?  On  nous  les  placque  en  la  mémoire 
toutes  empennées*,  comme  des  oracles,  où  les  lettres  et 
les  syllabes  sont  de  la  substance  de  la  chose.  Sçavoir 
par  cœur  n'est  pas  sçavoir;  c'est  tenir  ce  qu'on  adonné 
en  garde  à  sa  mémoire^.  Ce  qu'on  sçait  droittement,  on 
en  dispose,  sans  regarder  au  patron',  sans  tourner  les 
yeux  vers  son  livre.  Fascheuse  suffisance*,  qu'une  suf- 
lisance  pure  livresque  !  Je  m'attens  qu'elle  serve  d'or- 
nement, non  de  fondement;  suyvant  l'advis  de  Platon 
qui  dit  :  La  fermeté,  la  foy,  la  sincérité,  estre  la  vraye 
philosophie  ;  les  autres  sciences,  et  qui  visent  ailleurs, 
n'estre  que  fard.  Je  voudrois  que  le  Paluël  ou  Pom- 
pée, ces  beaux  danseurs  de  mon  temps,  apprinsent 
des  caprioles  ^  à  les  voir  seulement  faire ,  sans  nous 
bouger  de  nos  places;  comme  ceux-cy  veulent  instruire 
nostre  entendement,  sans  l'esbranler  :  ou  qu'on  nous 
apprinst  à  manier  un  cheval,  ou  une  picque,  ou  un 


dépendance  et  la  souplesse  sont  les  premières  lois  de  leur  for- 
tune. »  (Vauvenargces.) 

1.  Toutes  empennées ,  comme  les  flèches  garnies  et  ornées  de 
plumes. 

2.  Fontenelle,  dans  son  Éloge  d'Ozanam,  appelle  la  mémoire 
u  ennemie  presque  irréconciliable  du  jugement  ». 

3.  Au  pab-on,  au  modèle  :  «  N'allez  pas  prendre  patron  sur 
mes  lettres.  »  (Sévigné,  12  avril  1671.) 

4.  «  Homme  de  suffisance,  hoiume  de  capacité.  »  (Molièbe, 
Mariage  forcé,  6.)  «  Nous  ne  pouvons  pas  seulement  voir  un  avo- 
cat en  soutane  et  le  bonnet  en  tète,  sans  une  opinion  avanta- 
geuse de  sa  suffisance.  »  (Pascal,  Pensées,  III,  3.)  «  L'abus  des 
livres  tue  la  science.  Croyant  savoir  ce  qu'on  a  lu,  on  se  croit 
dispensé  de  l'apprendre.  Trop  de  lecture  ne  sert  qu'à  faire  de 
présomptueux  ignorants.  Tant  de  livres  nous  font  négliger  le 
livre  du  monde.  »  (Rousseau,  Emile,  V). 

5.  On  écrit  aujourd'hui  cabrioles;  mais  la  première  écriture 
est  plus  conforme  à  l'étymologie,  capra,  chèvre  ;  Molière  et  La 
Bruyère  disaient  encore  capriole. 
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luth,  ou  la  voix,  sans  nous  y  exercer  ;  comme  ceux-icy 
nous  veulent  apprendre  à  bien  juger  et  à  bien  parler, 
sans  nous  exercer  à  parler  ny  à  jugera  Or,  à  cet  appren- 
tissage, tout  ce  qui  se  présente  à  nos  yeux  sert  de  livre 
suffisant:  la  malice  d'un  page,  la  sottise  d'un  valet,  un 
propos  de  table ,  ce  sont  autant  de  nouvelles  matières. 
A  cette  cause ,  le  commerce  des  hommes  y  est  mer- 
veilleusement propre,  et  la  visite  des  pays  estrangers  ^  ; 
non  pour  en  rapporter  seulement,  à  la  mode  de  nostre 
noblesse  françoise,  combien  de  pas  a.  Santa  Rotonda'^, 
ou,  comme  d'autres,  combien  le  visage  de  Néron,  de 
quelque  vieille  ruyne  de  là,  est  plus  long  ou  plus  large 
que  celuy  de  quelque  pareille  médaille  ;  mais  pour  en 
rapporter  principalement  les  humeurs  de  ces  nations 
et  leurs  façons,  et  pour  frotter  et  limer  nostre  cervelle 
contre  celle  d'autruy*.  Je  voudrois  qu'on  commençast 


1.  «  Ce  u'est  pas  seulement  pour  apprendre  du  latin  et  du  grec 
qu'on  donne  un  maître  à  des  enfants,  mais  c'est  pour  leur  for- 
mer l'esprit  ;  à  quoi  tout  doit  servir,  c'est-à-dire  le  jeu,  les  en- 
tretiens, les  lectures,  les  visites,  les  promenades,  et  généralement 
tous  les  événements,  de  la  vie.  »  (Coustel,  Règles  de  l'éducation 
des  enfants,  cité  par  M.  Carré  dans  les  Pédagogues  de  Port-Royal.) 

2.  L'excellent  livre  que  nous  venons  de  citer  nous  apprend 
qu'au  contraire  de  Montaigne,  M.  de  Saci  désapprouvait  les  voya- 
ges comme  moyen  d'éducation.  «  11  disait  que  voyager,  c'était 
voir  le  diable  habillé  en  toutes  sortes  de  façons  :  à  l'allemande, 
à  l'anglaise,  à  l'italienne,  à  l'espagnole;  mais  que  c'était  toujours 
le  diable.  »  Mais  M.  Carré  observe  qu'un  autre  janséniste,  Cous- 
tel,  auteur  des  Règles  de  l'éducation  des  enfants,  regarde  les 
voyages  comme  faisant  partie  de  l'éducation  d'un  enfant  de  qua- 
lité, et  s'applique  seulement  à  déterminer  les  conditions  dans 
lesquelles  les  voyages  peuvent  être  utiles. 

3.  Santa-Rotonda,  la  Rotonde,  comme  on  dit  vulgairement 
aujourd'hui,  c'est  l'église  de  Sainte-Marie  aux  Martyrs,  à  Rome  : 
mais  cette  église  n'est  elle-même  que  l'ancien  Panthéon,  construit 
sur  le  Champ  de  Mars  et  dit  Panthéon  d'Agrippa,  parce  qu'A- 
grippa l'acheva  et  le  consacra  à  tous  les  dieux. 

4.  Montaigne  donna  lui-même  l'exemple  :  on  a  le  journal  du 
voyage  qu'il  fit  en  1580-1581  en  Italie,  où  il  vit  de  près  Rome, 
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aie  promener  dès  sa  tendre  enfance;  et  premièrement, 
pour  faire  d'une  pierre  deux  coups,  par  les  nation? 
voisines  où  le  langage  est  plus  esloigné  du  nostre,  et 
auquel,  si  vous  ne  la  formez  de  bon'heure,  la  langue 
ne  se  peut  plier. 

Aussi  bien  est-ce  une  opinion  receue  d'un  chacun, 
que  ce  n'est  pas  raison  de  nourrir  un  enfant  au  giron 
de  ses  parens  :  cette  amour  naturelle  les  attendrit 
trop  et  relasche,  voire  les  plus  sages  ;  ils  ne  sont  ca- 
pables ny  de  chastier  ses  fautes,  ny  de  le  voir  nourry* 
grossièrement,  comme  il  faut,  et  hasardeusement  ;  ils 
ne  le  sçauroient  souffrir  revenir  suant  et  poudreux  de 


aimée  de  lui  presque  à  l'égal  de  Paris.  Il  eût  multiplié  ces  voya- 
ges, nous  avoue-t-il,  si  la  dépense  n'eût  été  au-dessus  de  ses 
forces.  (III,  9.)  Après  lui.  Descartes  s'instruira  aussi  surtout  dans 
le  grand  livre  du  monde.  Mais  Descartes  rapportait  de  ses 
voyages  une  certitude  ;  Montaigne  n'en  rapporta  que  de  plus 
nombreuses  raisons  pour  douter.  Partout  il  trouvait  une  patrie, 
car  il  le  déclare:  «  C'est  mon  humeur,  et  à  l'advcnture,  non  sans 
quelque  excez,  j'estime  tous  les  hommes  mes  compatriotes.  » 
(III,  9.)  Mi^ede  Sévigné  se  trompe  quand  elle  écrit  à  sa  fille,  le 
6  avril  1672  :  «  Quoi  que  votre  philosophie  vous  fasse  imaginer, 
c'est  une  triste  chose  que  d'habiter  un  nouveau  monde,  et  de 
quitter  celui  qu'on  connaît  et  que  l'on  aime,  pour  aller  vivre 
dans  un  autre  climat,  avec  gens  qu'on  serait  fâché  de  connaître  en 
celui-ci.  On  est  de  tout  pays,  ceci  est  de  Montaigne  (?);  mais,  en 
disant  cela,  il  était  bien  à  son  aise  dans  sa  maison.  »  Non,  il  n'était 
pas  dans  sa  maison,  et  il  alTectait  même,  à  l'étranger,  de  renon- 
cer aux  habitudes  françaises:  »  J'ay  honte  de  voir  nos  hommes 
enj-vrez  de  cette  sotte  humeur,  de  s'edaroucher  des  formes  con- 
traires aux  leurs  :  il  leur  semble  estre  hors  de  leur  élément, 
quand  ils  sont  hors  de  leur  village.  »  «  L'âme  a  dans  les  voyages 
une  continuelle  exercitation  à  remarquer  les  choses  incogneues 
et  nouvelles,  et  je  ne  sache  point  meilleure  escole  à  façonner  la 
vie  que  de  luy  proposer  incessamment  la  diversité  de  tant  d'au- 
tres vies,  fantasies  et  usances,  et  luy  faire  gouster  une  si  perpé- 
tuelle variété  de  formes  de  nostre  nature.  » 

1.  On  a  déjà  vu  plus  haut  nourriture  pour  dditcation.  —  Le 
président  de  Mesmes  dit  que  son  père  le  mit  au  collège  pour  lui 
faire  oublier  «  les  mignardises  de  la  maison  ». 
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son  exercice,  boire  chaud,  boire  froid,  ny  le  voir  sur 
un  cheval  rebours  ^  ny  contre  un  rude  tireur  le  floret  au 
poing,  ou  la  première  harquebuse.  Car  il  n'y  a  remède  : 
qui  en  veut  faire  un  homme  de  bien,  sans  double  il  ne 
le  faut  espargner  en  cette  jeunesse  ;  et  faut  souvent 
choquer  les  règles  de  la  médecine  : 

Vitamque  sub  dio,  et  trepidis  agat 
•     In  rébus  ^. 

Ce  n'est  pas  assez  de  luy  roidir  l'âme  ;  il  luy  faut  aussi 
roidir  les  muscles  :  elle  est  trop  pressée,  si  elle  n'est  se- 
condée ;  et  a  trop  à  faire  de,  seule,  fournir  à' deux  offi- 
ces. Je  sçay  combien  ahanne  ^  la  mienne  en  compa- 
gnie d'un  corps  si  tendre,  si  sensible,  qui  se  laisse  si 
fort  aller  sur  elle;  et  apperçoy  souvent,  en  ma  leçon, 
qu'en  leurs  escrits  mes  maistres  font  valoir,  pour  ma- 
gnanimité et  force  de  courage,  des  exemples  qui  tien- 
nent volontiers  plus  de  l'espessissure  de  la  peau  et 
durté  des  os. 

J'ay  veu  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfans  ainsi 
nays,  qu'une  bastonade  leur  est  moins  qu'à  moy  une 

1.  Un  cheval  rebours,  c'est  un  cheval  vicieux  et  opiniâtre,  qui 
regimbe,  recule  et  rue  sans  avancer  sous  la  cravache.  «  Les  plus 
rebours  poulains  sont  ceulx  qui  deviennent  les  meilleurs  che- 
vaux, quand  ils  sont  domptez.  «  (Amyot,  Themistocle.) 

2.  «  Qu'il  vive  à  la  belle  étoile,  et  toujours  inquiet!  »  (Ho- 
race, Odes,  III,  2.)  —  «  11  faut  que  les  enfants  s'endurcissent 
contre  toute  sorte  de  maux,  et  surtout  contre  ceux  du  corps.  » 
{Locke,  de  l'Éducation  des  enfants.)  Mais,  contrairement  à  Quin- 
tilien  et  à  Montaigne ,  Locke  se  prononce  pour  l'éducation  do- 
mestique. 

3.  Ahan  se  disait  d'un  grand  effort  suivi  d'une  grande  fa- 
tigue; par  suite,  ahanner  signifie  se  donner  de  la  peine.  On  con- 
naît les  jolis  vers  de  du  Bellay,  d'un  Vanneur  de  b le' aux  vents  : 

Cependant  que  j'ahanne, 
A  mon  blé  que  jn  vanne 
A  la  chaleur  du  jour. 
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chiquenaude  ;  qui  ne  remuent  ny  langue  ny  sc^urcil  aux 
coups  qu'on  leur  donne.  Quand  les  athlètes  contrefont 
les  philosophes  en  patience,  c'est  plustost  vigueur  de- 
nerfs  que  de  cœur.  Or,  l'accoustumance  à  porter  le  tra- 
vail est  accoustumance  à  porter'  la  douleur  :  labor  cal- 
lum  ohducit  dolori-.  Il  le  faut  rompre  à  la  peine  et 
aspreté  des  exercices ,  pour  le  dresser  à  la  peine  et 
aspreté  de  la  dislocation,  de  la  colique,  du  cautère,  et 
de  la  geaule  '  aussi  et  de  la  torture  ;  car  de  ces  der- 
niers icy,  encore  peut-il  estre  en  prinse,  qui  regardent 
les  bons,  selon  le  temps,  comme  les  meschants. 
Nous  en  sommes  à  l'espreuve  ;  quiconque  combat  les 
loix,  menace  les  gents  de  bien  d'escourgees*  et  de  la 
corde. 

Et  puis,  l'authorité  du  gouverneur,  qui  doit  estre 
souveraine  sur  luy,  s'interrompt  et  s'empesche  par  la 
présence  des  parents  :  joinct  que  ce  respect  que  la  fa- 
mille luy  porte,  la  cognoissance  des  moyens  etgran- 

1.  Porter,  souvent  employé  alors  et  depuis  pour  supporter.  A.U 
V"  acte  de  VHoi-ace  de  Corneille,  le  roi  demande  au  vieil  Horace 
comment  il  <<  porte  »  la  mort  de  sa  QUe. 

2.  ><  Le  travail  nous  endurcit  contre  la  douleur.  »  (Cicéron,  Tus- 
culanes,  II,  lo.) 

3.  Encore  peut-il  être  exposé  à  la  geôle  et  à  la  torture,  qui 
n'épargnent  pas  plus  les  bons  que  les  méchants.  Nous  en  faisons 
l'épreuve,  ajoute  Montaigne,  qui  se  souvient  des  guerres  civiles, 
et  a  vu  les  partis  s'exterminer  sans  pitié.  D'une  manière  absolue, 
il  désapprouve  la  torture  :  «  Plusieurs  nations  estiment  horrible 
et  cruel  de  tourmenter  et  desrompre  un  homme  de  la  faute  du- 
quel vous  estes  encore  en  double.  Que  peut-il  mais  de  votre  igno- 
rance? Estes  vous  pas  injuste,  qui,  pour  ne  le  tuer  sans  occasion, 
luy  faictes  pis  que  le  tuer?  »  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  significa- 
tif que  parmi  les  effets  d'une  bonne  éducation  physique  Mon- 
taigne ait  pu  signaler  celui-là  :  endurcir  le  corps  même  à  la  pri- 
son, même  à  la  torture. 

4.  Une  escourgee,  c'est  proprement  un  fouet  fait  de  plu- 
sieurs lanières  de  cuir;  par  extension,  c'est  le  coup  donné  avec 
ce  fouet  :  «  Chœur  et  héros  s'en  allant  chargés  d'escourgées.  » 
(BoiLEAU,  Héros  de  roman.) 
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deurs  de  sa  maison,  ce  ne  sont   à  mon  opinion,  pas 
legieres  incommoditez  en  cet  aage. 

En  cette  escole  du  commerce  des  hommes,  j'ay  sou- 
vent remarqué  ce  vice,  qu'au  lieu  de  prendre  cognois- 
sance  d'autruy,  nous  ne  travaillons  qu'à  la  donner  de 
nous  ;  et  sommes  plus  en  peine  d'emploiter  nostre 
marchandise,  que  d'en  acquérir  de  nouvelle.  Le  silence 
et  la  modestie  sont  qualitez  tres-commodes  à  la  conver- 
sation. On  dressera  cet  enfant  à  estre  espargnant  et 
mesnager  de  sa  suffisances  quand  il  l'aura  acquise  ;  à 
ne  se  formalizer  point  des  sottises  et  fables  qui  se  diront 
en  sa  présence  :  car  c'est  une  incivile  importunité  de 
choquer  tout  ce  qui  n'est  pas  de  nostre  appétit  ^  Qu'il 
se  contente  de  se  corriger  soy  mesme,  et  ne  semble 
pas  reprocher  à  autruy  tout  ce  qu'il  refuse  à  faire,  ny 
contraster  aux  mœurs  publiques.  Licet  sapere  sine 
pompa,  sine  invidia  ^.  Fuie  ^  ces  images  regenteuses  ^  du 
monde  et  inciviles,  et  cette  puérile  ambition  de  vouloir 
paroistre  plus  fin,  pour  estre  autre;  et,  comme  si  ce 
feust  marchandise  malaizee  que  reprehensions  et  nou- 
velletez,  vouloir  tirer  de  là  nom  de  quelque  peculiere 
valeur*'.  Comme  il  n'affîerf  qu'aux  grands  poètes  d'user 
des  licences  de  l'art,  aussi  n'est  il  supportable  qu'aux 
grandes  âmes  et  illustres  de  se  privilégier  au  dessus  de 
la  coustume.  Si  quid  Sacrales  aut  Aristippus  contra 


1.  On  a  vu  plus  haut  suffisance  dans  le  sens  de  science. 

2.  Appétit,  du  latin  appetere,  désirer,  peut  signifier  rjoût ,  au 
moral. 

3.  «  On  peut  être  sage  sans  éclat,  sans  orgueil.   »   (Sénèque, 
Epist.  103.) 

4.  Fuie,  qu'il  fuie,  latinisme. 

5.  M.  Littré  ne  cite  que  cet  exemple  de  j^égenteur,  euse.^onv: 
celui,  celle  qui  régente,  qui  aime  à  régenter. 

6.  Et  de  vouloir  tirer  de  là  le  renom  d'une  valeur  particulière. 
Peculiere  est  un  mot  tout  latin. 

7.  Comme  il  n'appartient...  Nous  n'avons  plus  que  le  participe 
(afférent)  de  l'ancien  verbe  afferir  :  il  affiert,  il  afférait. 
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morem  et  consiietudinem  fecerunt,  idem  sibi  ne  arbitre- 
tur  Uccre  :  magnis  enim  illi  et  divinis  bonis  hanc  licen- 
tiam  assequebantur  ^ .  On  luy  apprendra  de  n'entrer  en 
discours  et  contestation  que  là  où  il  verra  un  cham- 
pion digne  de  sa  lute  ;  et,  là  mesmes,  à  n'emploier 
pas  tous  les  tours  qui  luy  peuvent  servir,  mais  ceux 
là  seulement  qui  luy  peuvent  le  plus  servir.  Qu'on  le 
rende  délicat  au  chois  et  triage  de  ses  raisons,  et 
ayraant  la  pertinence  -,  et  par  conséquent  la  briefveté. 
Qu'on  l'instruise  sur  tout  à  se  rendre  et  à  quitter  les 
armes ^  à  la  vérité,  tout  aussitost  qu'il  l'appercevra,  soit 
qu'elle  naisse  es  mains*  de  son  adversaire,  soit  qu'elle 
naisse  en  luy  mesmes  par  quelque  ravisement^  :  car  il 

1.  «  Si  Socrate  ou  Aristippe  a  fait  quelque  chose  de  contraire 
aux  mœurs  ou  aux  coutumes  de  son  pays,  ne  croyez  pas  que 
vous  puissiez  faire  comme  eux.  Ces  hommes,  illustres  et  presque 
divins,  pouvaient  prendre  une  liberté  pareille.  »  (Cicéron,  de 
Officiis,  1,  41.) 

2.  La  pertinence,  c'est  la  justesse;  des  raisons  sont  dites 
pertinentes  lorsqu'elles  se  rapportent  directement  à  la  question 
et  en  touchent  le  point  précis;  par  suite,  une  raison  est  imperti- 
nente lorsqu'elle  porte  à  faux. 

3.  Quitter  les  armes,  mettre  bas  les  armes  devaut  la  vérité,  lui 
céder  la  victoire. 

Plus  ardent  qu'un  athlète  à  Pise, 

Je  me  ferai  quitter  le  prix.  (Malherbe.) 

4.  Es  mains,  entre  les  mains;  «5  n'est  que  la  contraction  de  en 
les  :  bachelier  es  lettres  (dans  les  lettres),  licencié  es  sciences 
(dans  les  sciences). 

5.  S'il  se  ravise  de  lui-même  et  reconnaît  qu'il  a  tort  avant  que 
son  adversaire  le  lui  ait  démontré.  —  Ici  encore,  le  caractère  de 
Montaigne  est  d'accord  avec  ses  préceptes  ;  il  aime  la  contesta- 
tion, dit-il,  pourvu  qu'on  n'y  procède  pas  d'une  «  trogne  » 
trop  impérieusement  magistrale  :  «  Les  contradictions  des  ju- 
gements ne  m'offensent  n'y  m'altèrent  ;  elles  m'esveillent  seu- 
lement et  m'exercent.  Nous  fuyons  la  correction  :  il  s'y  faudreit 
présenter  et  produire,  notamment  quand  elle  vient  par  forme 
de  conférence,  non  de  régence.  A  chaque  opposition,  on  ne 
regarde  pas  si  elle  est  juste;  mais,  à  tort  ou  à  droict,  comment 
on  s'en  desfera  :  au  lieu  d'y  tendre  les  bras,  nous  y  tendons  les 
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ne  sera  pas  mis  en  chaise  '■  pour  dire  un  roUe  prescript  ; 
il  n'est  engagé  à  aucune  cause  que  parce  qu'il  l'ap- 
preuve  "  ;  ny  ne  sera  du  mestier  où  se  vend  à  purs  deniers 
contans  la  liberté  de  se  pouvoir  repentir  et  recognois- 
tre^  :  neque,  ut  omnia,  qux  jirxscriptaet  imperata  sint,. 
defendat,  necessitaie  ulla  cogitur  '\ 

Si  son  gouverneur  tient  de  mon  humeur,  il  luy  for- 
mera la  volonté  à  estre  tres-loyal  serviteur  de  son 
Prince,  et  .tres-affectionné  et  tres-courageux  ;  mais  il  luy 


griffes.  Je  souffrirois  estre  rudement  heurté  par  mes  amis  :  «  Tu 
es  un  sot  ;  tu  resves.  »  J'aime,  entre  les  galants  hommes,  qu'on 
s'exprime  courageusement;  que  les  mots  aillent  où  va  la  pen- 
sée :  il  nous  faut  fortifier  l'ouïe,  et  la  durcir  contre  cette  ten- 
dreur  du  son  cerimonieux  des  paroles.  J'aime  une  société  et 
familiarité  forte  et  virile;  elle  n'est  pas  assez  vigoureuse  et 
généreuse,  si  elle  n'est  querelleuse,  si  elle  est  civilisée  et  ar- 
tiste, si  elle  craint  le  heurt  et  a  ses  allures  contraintes.  Quand 
on  me  contrarie,  on  esveille  mon  attention,  non  pas  ma  colère  ; 
je  m'advance  vers  celuy  qui  me  contredict,  qui  m'instruit  :  la 
cause  de  la  vérité  debvroit  estre  la  cause  commune  à  l'un  et  à 
l'autre.  Je  festoyé  et  caresse  la  vérité  en  quelque  main  que  je  la 
trouve,  et  m'y  rends  alleigrement,  et  luy  tends  mes  armes  vain- 
cues, de  loing  que  je  la  vois  approcher.  »  (III,  8.)  Ce  respect  de 
la  vérité,  cette  tolérance,  valent  la  peine  d'être  signalés. 

1.  On  ne  le  fera  pas  monter  dans  une  chaire  doctorale. 

Les  savants  ne  sont  bons  que  pour  prêcher  en  chaise. 

(Molière,  Femmes  savantes,  V,  3.) 

M.  Littré  remarque  qu'on  a  pris  chaire  pour  chaise,  aussi  bien 
que  chaise  pour  chaire.  Il  montre,  d'ailleurs,  que  chaise  n'est 
que  le  mot  chaire,  altéré  aux  xvn"  et  xviti"  siècles  par  la  pronon- 
ciation vicieuse  du  peuple  de  Paris. 

2.  On  écrivait,  dès  lors,  j'approuve  aussi  bien  que  yappreuve. 
Au  xvne  siècle  encore,  La  Fontaine,  Corneille,  Molière,  écrivaient 
sans  scrupule  treuve;  mais  déjà  cette  forme  était  regardée 
comme  un  archaïsme. 

3.  Se  reconnaître,  reconnaître  qu'on  s'est  trompé.  S'agit-il  du 
métier  de  courtisan?  Il  y  paraît  par  la  suite. 

4.  «  Nulle  nécessité  ne  l'oblige  de  défendre  tout  ce  qu'on  vien- 
drait lui  prescrire  et  lui  ordonner.  »  (Cicéko.n,  Académiques.  II,  3.)< 
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refroidira  l'envie  de  s'y  attacher  autrement  que  par 
un  devoir  publique.  Outre  plusieurs  autres  inconvénients 
qui  blessent  nostre  liberté  par  ces  obligations  particu- 
lières, le  jugement  d'un  homme  gagé  et  achetté,  ou  il 
est  moins  entier  et  moins  libre,  ou  il  est  taché  et  d'im- 
prudence et  d'ingratitude^  Un  pur  courtisan  ne  peut 
avoir  ny  loy  ny  volonté  de  dire  et  penser  que  favo- 
rablement d'un  maistre  qui,  parmi  tant  de  milliers 
d'autres  subjects,  l'a  choisi  pour  le  nourrir  et  élever 
de  sa  main  ;  cette  faveur  et  utilité  corrompent,  non 
sans  quelque  raison,  sa  franchise  ,  et  l'esblouissent. 
Pourtant-  void  on  coustumierement  le  langage  de  ces 
gens  là  divers  à  tout  autre  langage  en  un  estât,  et  de 
peu  de  foy  en  telle  matière. 

Que  sa  conscience  et  sa  vertu  reluisent  en  son  parler, 
et  n'ayent  que  la  raison  pour  conduite.  Qu'on  luy  face 
entendre  que  de  confesser  la  faute  qu'il  descouvrira 
en  son  propre  discours,  encore  qu'elle  ne  soit  apper- 
ceue  que  par  luy,  c'est  un  effet  de  jugement  et  de 
sincérité,  qui  sont  les  principales  parties  qu'il  cherche; 
que  l'opiniatrer  et  contester  sont  qualitez  communes, 

1.  Ici  encore,  les  conseils  qu'il  donne  aux  autres,  il  les  tire  de 
sa  pratique  personnelle  :  «  J'ay  pris  à  haine  mortelle  d'estre 
tenu  ny  à  autre,  ny  par  autre,  que  moy...  La  liberté  et  l'oisi- 
veté, qui  sont  mes  maistresses  qualitez,  sont  qualitez  diamétra- 
lement contraires  à  ce  mestier  là...  Les  hommes  se  donnent  à 
louage,  leurs  facultez  ne  sont  pas  pour  eux,  elles  sont  pour  ceux 
à  qui  elles  s'asservissent.  Cette  humeur  commune  ne  me  plait 
pas  :  il  faut  mesnager  la  liberté  de  nostre  anie.  »  (III,  9,  10.) 
Aussi  répondit-il  par  un  refus  aux  offres  aimables  de  Henri  IV  : 
u  Je  n'ai  jamais,  lui  écrivait-il,  le  2  septembre  1590,  reçu  bien  quel- 
conque de  la  libéralité  des  rois.  »  D'avance  il  était  de  l'avis  de 
La  Bruyère  :  "  Qui  est  plus  esclave  qu'un  courtisan  assidu,  si  ce 
n'est  un  courtisan  plus  assidu?  »  Rapprochez  La  Fontaine,  VIII,  14. 

2.  Pourtant  n'avait  pas  à  l'origine  le  sens  de  cependant,  qu'on 
lui  a  donné,  assez  illogiquement,  depuis  :  étymologiquement,  il 
signifie  :  pour  une  si  grande  chose,  pour  un  tel  motif,  c'est  pour- 
quoi. 
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plus  apparentes  aux  plus  basses  âmes;  que  se  r'adviser 
et  se  corriger,  abandonner  un  mauvais  party  sur  le 
cours  de  son  ardeur,  ce  sont  qualitez  rares,  fortes 
et  philosophiques.  On  l'advertira,  estant  en  compa- 
gnie, d'avoir  les  yeux  partout  ;  car  je  trouve  que  les 
premiers  sièges  sont  communément  saisis  par  les 
hommes  moins  capables  %  et  que  les  grandeurs  de  for- 
tune ne  se  trouvent  gueres  meslees  à  la  suffisance.  J'ay 
veu,  cependant  qu'on  s'entretenoit  au  haut  bout  d'une 
table  de  la  beauté  d'une  tapisserie  ou  du  goust  de  la 
malvoisie  ^,  se  perdre  beaucoup  de  beaux  traicts  à 
l'autre  bout.  Il  sondera  la  portée  d'un  chacun  :  un 
bouvier,  un  masson,  un  passant,  il  faut  tout  mettre 
en  besongne,  et  emprunter^  chacun  selon  sa  marchan- 
dise, car  tout  sert  en  mesnage  ;  la  sottise  mesmes  et 
foiblesse  d'autruy  luy  sera  instruction  :  à  contreroller 
les  grâces  et  façons  d'un  chacun,  il  s'engendrera  envie 
des  bonnes,  et  mespris  des  mauvaises. 
Qu'on  luy  mette  en  fantasie  une  honneste  curiosité  ^ 

1.  Moins  capables,  pour  :  les  moins  capables,  comme  plus  pour 
le  plus,  sans  l'article. 

Ce  Dieu  touche  les  cœurs  lorsque  moins  on  y  pense. 

(Corneille,  Polyeucte,  IV, 3.) 
Ce  n'est  pas,  en  effet,  ce  qui  plus  m'embarrasse. 

(CoBNEK-LE,  Sertorius,  IV,  2.) 

Les  plus  riches  sont  au  haut  bout  de  la  table,  ou  aux  premières 
places,  mais  leur  conversation  ne  roule  que  sur  des  niaiseries. 
Les  plus  savants  (ceux  qui  ont  la  suffisance)  n'ont  pas  la  fortune 
et  sont  relégués  à  l'autre  extrémité,  ou  aux  places  les  plus  dé- 
daignées. C'est  pourquoi  Montaigne  conseille  au  jeune  homme 
qu'il  instruit  de  ne  pas  s'arrêter  aux  apparences. 

2.  Le  vin  de  Malvoisie,  ou  la  malvoisie,  tirait  son  nom  de 
Napoli  di  Malvasia,  chef-lieu  d'une  petite  île  grecque  rattachée  à 
la  Laconie. 

3.  Emprunter,  employer.  C'est  la  méthode  de  Rabelais,  qui 
conduit  son  élève  chez  les  artisans  des  divers  métiers;  mais 
c'était  déjà  celle  de  Socrate. 

4.  Pascal  rabaissera  la  curiosité,  qui  «  n'est  que  vanité  »,  se- 
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de  s'enquérir  de  toutes  choses  :  tout  ce  qu'il  y  aura 
de  singulier  autour  de  luy,  il  le  verra;  un  bastiment, 
une  fontaine,  un  homme,  le  lieu  d'une battaille  ancienne, 
le  passage  de  Gsesar  ou  de  Gharlemaigne  ; 

Qu<e  tellus  sit  lenta  gelu,  quae  putris  ab  aestu; 
Ventus  in  Italiam  quis  bene  vêla  ferat*; 

il  s'enquerra  des  mœurs,  des  moyens  et  des  alliances 
de  ce  prince,  et  de  celuy  là  :  ce  sont  choses  tres-plai- 
santes  à  apprendre,  et  très-utiles  à  scavoir. 

En  cette  practique  des  hommes,  j'entens  y  com- 
prendre, et  principalement,  ceux  qui  ne  vivent  qu'en 
la  mémoire  des  livres  :  il  praticquera,  par  le  moyen 
des  histoires,  ces  grandes  âmes  des  meilleurs  siècles. 
C'est  un  vain  estude,  qui  veut-;  mais  qui  veut  aussi, 

Ion  lui;  mais  elle  avait  été  uue  des  grandes  vertus  du  xvii^  siècle,  et 
le  xviiie  la  réhabilitera.  Moins  sévère  que  Pascal,  Nicole  a  dit  :  «  On 
doit  tâcher  d'inspirer  aux  enfants  une  honnête  curiosité  de  voir 
des  choses  étranges  et  curieuses  et  les  porter  à  s'informer  des 
raisons  de  toutes  choses.  Cette  curiosité  n'est  pas  un  vice  à 
leur  âge,  puisqu'elle  sert  à  leur  ouvrir  l'esprit.  »  {Traité  de  l'édu- 
cation d'un  pnnce.)Et  Fénelon  :  «  La  curiosité  de  l'enfant  est  un 
penchant  de  la  nature  qui  va  comme  au-devant  de  l'instruction. 
Ne  manquez  pas  d'en  profiter.  »  [Education  des  filles.)  Locke  in- 
siste aussi  sur  les  moyens  de  tirer  parti  de  la  curiosité  enfan- 
tine. «  La  curiosité  est  un  besoin  pour  qui  sait  penser,  »  dira 
d'Alembert  dans  le  Discours  préliminaire  de  l'Encyclopédie; 
Rousseau  en  fera  le  ressort  essentiel  de  son  système.  Ce  passage 
de  .Montaigne  semble  tout  moderne;  il  y  fait  la  théorie  des  leçons 
de  choses. 

1.  «  Quelle  contrée  est  engourdie  par  le  froid  ou  brûlée  par  le 
soleil,  quel  vent  propice  pousse  les  vaisseaux  en  Italie.  »  (Pno- 
PERCE,  IV,  3,  39.) 

2.  Si  l'on  veut,  c'est  une  vaine  étude.  —  Étude,  venant  de  stu- 
dium,  qui  est  neutre  en  latin,  fut  longtemps  masculin  en  fran- 
çais, et  Malherbe,  cité  par  M.  Littré,  disait  sur  le  ton  impérieux 
qui  lui  est  habituel  :  «  Etude  pour  un  lieu  où  l'on  étudie  est  fé- 
minin; étude  pour  travail  d'étudier  est  masculin;  qui  fait  au 
contraire  n'y  entend  rien.  »  Mais  l'usage  a  donné  tort  à  Malherbe, 
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c'est  un  estude  de  fruit  inestimable,  et  le  seul  estude, 
comme  dit  Platon  ,  que  les  Lacedemoniens  eussent 
réservé  à  leur  part.  Quel  profit  ne  fera  il,  en  ceste 
part  là,  à  la  lecture  des  vies  de  nostre  Plutarque  ?  * 
Mais  que  mon  guide  se  souvienne  oîi  vise  sa  charge; 
et  qu'il  n'imprime  pas  tant  à  son  disciple  la  date  de  la 
ruine  de  Carthage  que  les  mœurs  de  Hannibal  et  de 
Scipion  ;  ny  tant  où  mourut  Marcellus  -,  que  pourquoy 
il  fut  indigne  de  son  devoir  qu'il  mourust  là.  Qu'il 
ne  luy  apprenne  pas  tant  les  histoires  qu'à  en  juger. 

1.  Au  ch.  IV  du  livre  lll,  Aloutaigne  célèbre,  sur  un  ton  presque 
lyrique,  la  traduction  des  Vies  de  Plutarque  par  Amyot,  à  qui  il 
donne  la  palme  sur  tous  les  écrivains  français  :  «  Nous  autres 
ignorants  estions  perdus,  si  ce  livre  ne  nous  eust  relevés  du 
bourbier  :  sa  mercy,  nous  osons  à  cett'  heure  parler  et  escrire  ;  les 
dames  en  régentent  les  maistresd'escole,  c'est  notre  bréviaire.  » 

2.  Marcus  Claudius  Marcellus,  surnommé  l'Épée  de  Rome,  le 
vainqueur  de  Syracuse,  que  défendait  le  génie  d'Archimède,  périt 
à  Venouse,  l'an  208  avant  Jésus-Christ,  dans  un  piège  que  lui  ten- 
dit Annibal.  Voyez  Tite-Live,  XXXV,  28.  Cette  fin,  due  à  son  im- 
prudence, paraît  à  Montaigne  indigne  d'un  tel  général.  — 11  est  cu- 
rieux de  comparer  ces  vues  à  celles  de  Fénelon  dans  sa  Lettre  à 
l'Académie  :  «  L'homme  qui  est  plus  savant  qu'il  n'est  historien, 
n'épargne  à  son  lecteur  aucune  date,  aucune  circonstance  su- 
perflue, aucun  fait  secret  détaché.  Au  contraire,  un  historien 
sobre  et  discret  laisse  tomber  les  menus  faits  qui  ne  mènent  le 
lecteur  à  aucun  but  important.  11  y  a  beaucoup  de  faits  vagues, 
qui  ne  nous  apprennent  que  des  noms  et  des  dates  stériles.  Une 
circonstance  bien  choisie,  un  mot  bien  rapporté,  un  geste  qui  a 
rapport  au  génie  ou  à  l'humeur  d'un  homme  est  un  trait  origi- 
nal et  précieux  dans  l'histoire.  11  vous  met  devant  les  yeux  cet 
homme  tout  entier.  C'est  ce  que  Plutarque  et  Suétone  ont  fait 
parfaitement.  «  Comme  Fénelon,  Montaigne  juge  ici  la  philoso- 
phie en  moraliste.  Les  historiens  excellents,  à  ses  yeux,  sont 
ceux  qui  ont  l'art  de  choisir  «  ce  qui  est  digne  d'être  su»  (11, 10), 
€t  ce  qui  est  digne  d'être  su,  c'est  ce  qui  donne  à  l'homme  quel- 
que lumière  nouvelle  sur  l'homme.  «  Ceux  qui  escrivent  les  vies, 
d'autant  qu'ils  s'amusent  plus  aux  conseils  qu'aux  événements, 
plus  à  ce  qui  part  du  dedans  qu'à  ce  qui  arrive  au  dehors,  ceux 
là  me  sont  plus  propres  :  voilà  pourquoy,  en  toutes  sortes,  c'est 
mon  homme  que  Plutarque.  » 
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C'est  à  mon  gré,  entre  toutes,  la  matière  à  laquelle  nos 
esprits  s'appliquent  de  plus  diverse  mesure  :  j'ay  leu 
en  Tite  Live  cent  choses  que  tel  n'y  a  pas  leu  ;  Plutar- 
que  y  en  a  leu  cent,  outre  ce  que  j'y  ay  sceu  lire,  et  à 
l'adventure  '  outre  ce  que  l'aulheur  y  avoit  mis.  A 
d'aucuns,  c'est  un  pur  estude  grammairien;  à  d'au- 
tres, l'anatomie  de  la  philosophie ,  par  laquelle  les 
plus  abstruses  parties  de  nostre  nature  se  pénètrent^.  Il 
y  a  dans  Plutarque  beaucoup  de  discours  estendus 
tres-dignes  d'estre  sceus  ^  ;  car,  à  mon  gré,  c'est  le  mais- 
tre  ouvrier  de  telle  besongne  ;  mais  il  y  en  a  mille  qu'il 
n'a  que  touchez  simplement  :  il  guigne  *  seulement  du 
doigt  par  oii  nous  irons,  s'il  nous  plaist;  et  se  con- 
tente quelquefois  de  ne  donner  qu'une  atteinte  dans 
le  plus  vif  d'un  propos.  Il  les  faut  arracher  de  là,  et 
mettre  en  place  marchande^  :  comme  ce  sien  mof^, 
<(  Que  les  habitants  d'Asie  servoient  à  un  seul,  pour  ne 
sçavoir  prononcer  une  seule  syllabe,  qui  est  Non  », 
donna  peut  estre  la  matière  et  l'occasion  h  La  Boëtie 

4.  A  l'adventure,  peut-être. 

2.  Cette  histoire  qui  remonte  des  effets  aux  causes,  et  des 
événements  particuliers  aux  lois  générales  qui  les  régissent, 
c'est  déjà  la  philosophie  de  l'histoire;  mais  Montaigne  n'est  pas, 
là  plus  qu'ailleurs,  un  pur  philosophe;  il  envisage  tout  au  point 
de  vue  moral,  et  dirait  volontiers,  comme  Cicéron  (de  Ora^,  II,  9), 
que  l'histoire  est  l'école  de  la  vie,  magistra  vitœ. 

3.  Ces  discours  sont  des  discours  moraux,  de  ces  réflexions 
fines  ou  profondes,  que  le  janséniste  Lancelot  jugeait  d'un  prix 
inestimable,  et  qui  ont  fait  appeler  Plutarque  le  «  médecin  de 
l'àme  ».  (Gréard,  Morale  de  Plutarque.) 

4.  Guic/ner,  c'est  désigner  d'un  geste  léger,  à  peine  ébauché. 
Plutarque  se  borne  à  indiquer  en  passant  l'idée  qu'un  autre  peut 
serrer  de  plus  près.  On  disait  aussi  :  guigner  de  la  tête,  guigner 
de  l'œil.  Ce  mot  aujourd'hui  équivaut  presque  à  guetter. 

5.  Une  place  marchande,  c'est  une  place  commode  pour  ven- 
dre, une  place  avantageuse,  où  l'objet  est  bien  mis  en  vue.  Ici 
donc  mettre  en  place  marchande  signifie  :  mettre  en  lumière,  faire 
valoir. 

6.  Traité  de  la  mauvaise  honte,  ch.  vu. 
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de  sa  Servitude  volontaire*.  Cela  mesme  de  luy  voir 
trier  une  légère  action,  en  la  vie  d'un  homme,  ou  un 
mot,  qui  semble  ne  porter  pas  cela,  c'est  un  discours. 
C'est  dommage  que  les  gens  d'entendement  ayment 
tant  la  briefveté  :  sans  doubte  leur  réputation  en  vaut 
mieux;  mais  nous  en  valons  moins.  Plutarque  ayme 
mieux  que  nous  le  vantions  de  son  jugement,  que  de 
son  sçavoir^;  il  ayme  mieux  nous  laisser  désir  de  soy, 
que  satiété  :  il  sçavoit  qu'es  ^  choses  bonnes  mesmes 
on  peut  trop  dire  ;  et  que  Alexandridas  reprocha 
justement  à  celuy  qui  tenoit  aux  Ephores  des  bons 
propos,  mais  trop  longs  :  «  0  estranger,  tu  dis  ce 
qu'il  faut,  autrement  qu'il  ne  faut*.  »  Ceux  qui  ont 
le  corps  gresle,  le  grossissent  d'embourrures^;  ceux 
qui  ont  la  matière  exile*,  l'enflent  de  paroles. 

11  se  tire  une  merveilleuse  clarté  pour  le  jugement 
humain  de  la  fréquentation  au  monde.  Nous  sommes 
tous   contraints  et  amonceliez  en  nous'',  et  avons  la 

1.  Etienne  de  la  Boétie  (1530-1563),  né  à  Sarlat,  conseiller  au 
Parlement  de  Bordeaux,  est  célèbre  par  la  fidèle  amitié  que  lui 
voua  Montaigne.  «  Le  plus  grand  que  j'aie  cogneu  au  vif,  je  dis 
des  parties  naturelles  de  l'àme,  et  le  mieux  nay,  c'estoit  Es- 
tienne  de  la  Boëtie.  C'estoit  vrayement  une  ame  pleine,  et  qui 
montroit  un  bon  visage  à  tout  sens  ;  une  âme  à  la  vieille  marque, 
et  qui  eust  produit  de  grands  effects  si  sa  fortune  l'eust  voulu  ; 
ayant  beaucoup  adjousté  à  ce  riche  naturel  par  science  et  estude.  » 
(1,  17).  C'est  Montaigne  qui  publia  ses  œuvres,  après  sa  mort 
prématurée.  La  Servitude  volontaire,  écrite  à  dix-huit  ans  par  la 
Boétie,  est  un  brillant  morceau  contre  la  tyrannie  en  général. 

2.  Plutarque  a  une  grâce  inimitable  à  peindre  les  grands 
hommes  dans  les  petites  choses;  et  il  est  si  heureux  dans  le 
choix  de  ses  traits,  que  souvent  un  mot,  un  sourire,  ten  gestehii 
suffît  pour  caractériser  son  héros.  »  (Rousseau,  Emile.) 

3.  Sur  es,  voyez  la  note  de  la  p.  72. 

4.  Plutarque,  Apopkthegmes  des  Lacéde'moniens.  Les  éphores, 
magistrats  de  Sparte,  étaient  au  nombre  de  cinq. 

5.  Embourrure,  bourre. 

6.  Exile,  maigre,  du  latin  exilis. 

7.  Nous  sommes  resserrés  et  repliés  sur  nous.  Aujourd'hui  ce 
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veiie  racourcie  à  la  longueur  de  noslre  nez.  On  de- 
mandoit  à  Socrates  d'où  il  estoit  :  il  ne  respondit  pas, 
d'Athènes;  mais,  du  monde*.  Luy  qui  avoit  imagina- 
tion plus  plaine  et  plus  cstendue,  embrassoit  l'univers 
comme  sa  ville,  jettoit  ses  cognoissances,  sa  société 
et  ses  affections  à  tout  le  genre  humain;  non  pas 
comme  nous,  qui  ne  regardons  que  sous  nous.  Quand 
les  vignes  gèlent  en  mon  village,  mon  prebstre  en  ar- 
gumente l'ire  ^  de  Dieu  sur  la  race  humaine,  et  juge  que 
la  pépie  en  tienne  desja  les  Cannibales^.  Avoir  nos 
guerres  civiles,  qui  ne  crie  que  cette  machine  se  bou- 
leverse, et  que  le  jour  du  jugement  nous  prend  au 
collet?  sans  s'aviser  que  plusieurs  pires  choses  se 
sont  veues,  et  que  les  dix  mille  parts  du  monde  ne  lais- 
sent pas  de  galler  le  bon  temps*  cependant.  Moy, 
selon  leur  licence  et  impunité,  admire  de  les  voir  si 
doufces  et  molles.  A  qui  il  gresle  sur  la  teste,  tout 
l'hemisphere  semble  estre  en  tempeste  et  orage;  et 
disoit  le  Savoïard,  que  «  Si  ce  sot  de  Roy  de  France  eust 
sceu  bien  conduire  sa  fortune,  il  estoit  homme  pour  ° 

verbe  ne  s'emploie  plus  guère  qu'avec  un  pluriel  ou  un  nom 
collectif. 

1.  Cicéron,  Tiwc.,  V,  37;  Plutarque,  de  l'Exil,  V.  —  «  Non  parce 
que  Socrates  l'a  dict,  mais  parce  qu'en  vérité  c'est  mon  humeur, 
et  à  l'adventure  non  sans  quelque  escez,  j'estime  tous  les 
hommes  mes  compatriotes;  et  embrasse  un  Polonois  comme  un 
François,  postposant  cette  liaison  nationale  à  l'universelle.  » 
(Montaigne,  III,  9) 

2.  Vire,  la  colère.  Ce  mot  vieilli  est  pourtant  très  bon,  dit 
M.  Littré,  qui  cite  un  exemple  moderne  de  Lamartine. 

3.  L'ironie  est  d'autant  plus  sensible  que  la  pépie  est  propre- 
ment une  maladie  des  oiseaux.  Montaigne,  qui  avait  vu  en  France 
des  sauvages  d'Amérique,  se  montre,  en  plus  d'un  passage  des 
Essais,  très  préoccupé  des  choses  du  Nouveau  Monde.  Un  cha- 
pitre de  son  livre  est  intitulé  :  des  Cannibales. 

4.  GaUer  le  bon  temps,  se  réjouir,  locution  tombée  en 
désuétude. 

o.  7/  cstoil  homme  pour,  il  était  homme  à...,  homme  capable 
de...  Le  duc  de  Savoie,  Charles-Emmanuelle»",  allié  des  Ligueurs, 
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devenir  maistre  d'hostel  de  son  Duc.  »  Son  imagination 
ne  concevoit  autre  plus  eslevee  grandeur  que  celle  de 
son  maistre.  Nous  sommes  insensiblement  tous  en  cette 
erreur  :  erreur  de  grande  suitte  etprejudice^  Mais  qui 
se  présente  comme  dans  un  tableau  cette  grande  image 
de  nostre  mère  nature  en  son  entière  majesté^;  qui  lit 
en  son  visage  une  si  générale  et  constante  variété  ;  qui 
se  remarque  là  dedans,  et  non  soy,  mais  tout  un  royaume, 
comme  un  traict  d'une  pointe  tres-delicate,  celuy-là  seul 
estime  les  choses  selon  leur  juste  grandeur. 

Ce  grand  monde,  que  les  uns  multiplient  encore 
comme  espèces  soubs  un  genre  ^  c'est  le  mirouër  où  il 
nous  faut  regarder,  pour  nous  cognoistre  de  bon  biais. 
Somme  \  je  veux  que  ce  soit  le  livre  de  mon  escolier. 

avait  profité  des  troubles  civils  de  la  France  pour  s'agrandir  ; 
mais  Henri  IV  devait  le  réduire  à  une  paix  assez  peu  glorieuse 
pour  lui. 

1 .  Erreur  de  grande  suite  et  préjudice,  erreur  qui  entraîne  des 
conséquences  graves  et  un  grave  dommage. 

2.  «  Que  l'homme  contemple  la  nature  entière  dans  sa  haute 
et  pleine  majesté  ;  qu'il  éloigne  sa  vue  des  objets  bas  qui  l'envi- 
ronnent... Que  la  terre  lui  paraisse  comme  un  point  au  prix  du 
vaste  tour  que  cet  astre  décrit  ;  et  qu'il  s'étonne  de  ce  que  ce 
vaste  tour  lui-même  n'est  qu'une  pointe  très  délicate  (texte  de 
M.  Molinier;  M.  Havet  donne  :  un  point  très  délicat)  à  l'égard 
de  celui  que  les  astres  qui  roulent  dans  le  firmament  embrassent. 
Tout  ce  monde  visible  n'est  qu'un  trait  imperceptible  dans 
l'ample  sein  de  la  nature...  Que  l'homme,  étant  revenu  à  soi, 
considère  ce  qu'il  est  au  prix  de  ce  qui  est  ;  qu'il  se  regarde 
comme  égaré  dans  ce  canton  détourné  de  la  nature,  et  que  de 
ce  petit  cachot  où  il  se  trouve  logé,  j'entends  l'univers,  il  ap- 
prenne à  estimer  la  terre,  les  royaumes,  les  villes  et  soi-même  à 
son  juste  prix.  »  (Pascal,  Pensées,  I,  1.)  11  est  difficile  de  ne  pas 
voir  en  ce  passage  célèbre  une  réminiscence  de  Montaigne, 
d'autant  plus  que  Montaigne  a  parlé  ailleurs  de  ce  «  petit  caveau  » 
où  l'homme  est  logé. 

3.  Allusion  à  la  théorie  qui  suppose  une  infinité  de  mondes 
habités. 

4.  Somme,  en  somme ,  était  préféré  par  Vaugelas  à  somme 
toute,  qui  a  survécu. 
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Tant  d'humeurs,  de  sectes,  de  jugemens,  d'opinions, 
de  loix  et  de  coustumes  nous  apprennent  à  juger 
sainement  des  nostres,  et  apprennent  nostre  juge- 
ment à  recognoistre  son  imperfection  et  sa  naturelle 
foiblesse  ;  qui'  n'est  pas  un  legier  apprentissage.  Tant 
de  remuements  d'estat  et  changements  de  fortune  pu- 
blique nous  instruisent  à  ne  faire  pas  grand  miracle 
de  la  nostre  :  tant  de  noms,  tant  de  victoires  et  con- 
questes  ensevelies  soubs  l'oubliance,  rendent  ridicule 
l'espérance  d'éterniser  nostre  nom  par  la  prise  de  dix 
argoulets  et  d'un  pouillier  -  qui  n'est  cognu  que  de  sa 
cheute.  L'orgueil  et  la  fierté'  de  tant  de  pompes  estran- 
geres,  la  majesté  si  enflée  de  tant  de  cours  et  de 
grandeurs,  nous  fermit'  et  asseure  la  veue  à  soustenir 
l'esclat  des  nostres,  sans  siller*  les  yeux.  Tant  de  mil- 
liasses^  d'hommes  enterrez  avant  nous  nous  encoura- 
gent à  ne  craindre  d'aller  trouver  si  bonne  compagnie 
en  l'autre  monde  ;  ainsi  du  reste.  Nostre  vie,  disoit 
Pythagoras^,  retire'  à  la  grande  et  populeuse  assem- 

1.  Qui,  ce  qui.  L'auteur  du  Discours  de  la  Méthode  recommande 
aussi,  par-dessus  tout,  cet  apprentissage;  lui  aussi,  il  a  lu  «dans 
le  grand  livre  du  monde  ». 

2.  «  Les  argoulets  étaient  des  arquebusiers  à  cheval;  et  comme 
ils  n'étaient  pas  considérables  en  comparaison  des  autres  cava- 
liers, on  a  dit  argoulet  pour  un  homme  de  néant.  »  (.Ménage.) 
Ces  mercenaires  portaient  un  arc,  avant  de  porter  l'arquebuse. 
—  Selon  quelques-uns,  pouiller  équivaut  ici  à  poulailler;  mais 
M.  Littré,  qui  cite  un  exemple  de  M™^  de  Sévigné,  explique  ce 
mot  par  méchante  auberge. 

3.  Permit,  pour  affermit;  c'est  le  \him  firmat. 

4.  Siller,  fermer  les  yeux  ;  siller  venant  de  cil,  il  faudrait  écrire 
ciller. 

5.  Une  milliasse,  c'est  proprement  un  trilliou  (dis  fois  cent 
milliards);  par  suite  un  nombre  incalculable. 

6.  Cicérou,  Tusculanes. 

7.  Retire  ii,  ressemble  à...  Les  jeux  Olympiques  se  célébraient 
à  Olympie  tous  les  quatre  ans  et  duraient  cinq  jours.  C'était  une 
vraie  fête  nationale,  où  l'on  accourait  de  tous  les  points  de  la 
Grèce. 
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blee  des  jeux  Olympiques  :  les  uns  s'y  exercent  le 
corps,  pour  en  acquérir  la  gloire  des  jeux;  d'autres 
y  portent  des  marchandises  à  vendre,  pour  le  gain  : 
il  en  est,  et  qui  ne  sont  pas  les  pires,  lesquels  n'y 
cherchent  autre  fruict  que  de  regarder  comment  et 
pourquoy  chasque  chose  se  fait,  et  estre  spectateurs 
de  la  vie  des  autres  hommes,  pour  en  juger  et  reigler 
la  leur. 

Aux  exemples  se  pourront  proprement  assortir  tous 
les  plus  profitables  discours  de  la  philosophie,  à  la- 
quelle se  doivent  toucher'  les  actions  humaines  comme 
à  leur  règle.  On  luy  dira, 

Quid  fas  optare,  quid  asper 
Utile  nummus  habet  ;  patriae  carisque  piopinquis 
Quantum  elargiri  deceat  ;  quem  te  Deus  esse 
Jussit,  et  humana  qua  parte  locatus  es  in  re  ; 
Quid  sumus,  aut  quidnam  victuri  gignimur...  ^ 

que  c'est  que  sçavoir  et  ignorer,  qui  ^  doit  estre  le  but 
de  l'estude;  que  c'est  que  vaillance,  tempérance  et  jus- 
tice*; ce  qu'il  y  a  à  dire  entre  l'ambition  et  l'avarice,  la 
servitude  etlasubjectionSlahcence  et  la  liberté;  à  quel- 
les marques  on  congnoit  le  vray  et  soUde  contentement  ; 

1.  Toucher,  c'est  proprement  éprouver  sur  la  pierre  de  touche. 
Un  autre  passage  de  Montaigne  précisera  le  sens  qu'a  ici  ce  mot  : 
«  A  ce  dernier"  trait  se  doibvent  toucher  et  esprouver  les  autres 
actions  de  nostre  vie.  » 

2.  «  Quel  terme  doit-on  assigner  à  ses  désirs?  Quel  usage 
faut-il  faire  de  l'argent  ?  Quelle  est  la  part  que  tu  en  dois  réser- 
ver à  la  patrie,  à  tes  parents  bien-aimés  ?  Enfin  quel  est  le  rôle 
que  Dieu  t'a  marqué,  le  poste  qu'il  te  fixe  dans  l'humanité?  » 
(Perse,  Satire  ni.) 

3.  Que  c'est,  ce  que  c'est,  dépend  de  :  on  luy  dira...  —  Qui,  ce 
qui. 

4.  Subjection,  mot  tout  latin.  Montaigne  oppose  à  la  servitude 
aveugle  la  soumission  volontaire  et  raisonnée  à  une  autorité 
légitime. 


84  MONTAIGNE 

jusques  où  il  faut  craindre  la  mort,  la  douleur  et  la 
honte; 

Et  quo  quenique  modo  fugiatque  feratque  laborem'  ; 

quels  ressorts  nous  meuvent,  et  le  moyen  de  tant  de 
divers  branles  en  nous  :  car  il  me  semble  que  les  pre- 
miers discours  dequoy  on  luy  doit  abreuver  l'entende- 
ment ,  ce  doivent  estre  ceux  qui  règlent  ses  mœurs  et 
son  sens,  qui  luy  apprendront  à  se  cognoistre  et  à  sça- 
voir  bien  mourir  et  bien  vivre  ^  Entre  les  arts  libéraux, 
commençons  par  l'art  qui  nous  faict  libres.  Elles  ser- 
vent toutes  voirement^  en  quelque  manière  à  l'instruc- 
tion de  nostre  vie  et  à  son  usage,  comme  toutes  autres 
choses  y  servent  en  quelque  manière  aussi;  mais  choi- 
sissons celle  qui  y  sert  directement  etprofessoirement*. 
Si  nous  sçavions  restraindre  les  appartenances  ^  de 
nostre  vie  à  leurs  justes  et  naturels  limites^,  nous  trou- 
verions que  la  meilleure  part  des  sciences  qui  sont  en 
usage  est  hors  de  nostre  usage  ;  et  en  celles  mesmes 
qui  le  sont,  qu'il  y  a  des  estendues  et  enfonceures''  très 

1.  «  Comment  il  peut  éviter  les  périls  ou  les  surmonter.  » 
(Virgile,  Enéide,  111,  459.)  11  y  a  la  seconde  personne  chez  Virgile  ; 
c'est  le  devin  Hélénus  qui  parle  à  Enée. 

2.  «  Vivre  est  le  métier  que  je  lui  veux  apprendre.  »  (Rousseau, 
Emile.) 

3.  Les  arts  libéraux  servent  tous  vraiment...  Art  était  à  la 
fois  féminin,  comme  en  latin,  et  masculin,  comme  il  l'est  exclu- 
sivement aujourd'hui. 

4.  Py^ofessoirement,  comme  par  profession  :  la  science  de  la  vie, 
la  philosophie  morale. 

5.  Les  appartenances  d'une  chose  sont  tout  ce  qui  appartient 
à  cette  chose,  tout  ce  qui  en  dépend.  «  La  béatitude  remplit 
toutes  les  appai'tenances  et  advenues  de  la  vertu.  »  (Mo.ntaigne,  1, 
10.)  «  Faire  les  lois,  donner  les  dispenses,  sont  des  appartenances 
de  l'autorité  souveraine.  »  (Bossuet,  Conc,  l.) 

6.  Limite  était  du  genre  masculin  au  xvic  et  même  parfois  au 
xviio  siècle. 

7.  Les  enfonçures,  des  parties  qui  s'enfoncent  dans  un  lointain 
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inutiles  que  nous  ferions  mieux  de  laisser  la  ;  et, 
suivant  l'institution  de  Socrates  ^  borner  le  cours  de 
nostre  estude  en  icelles  oîi  faut  l'utilité  ^  : 

Sapere  aude, 
Incipe  ;  vivendi  recte  qui  prorogat  horam, 
Rusticus  exspectat,  dum  defluat  amnis  ;  at  ille 
Labitur,  et  labetur  in  omne  volubilis  sevum^. 

C'est  une  grande  simplesse  *  d'aprendre  à  nos  enfans 

Quid  moveant  Pisces,  animosaque  signa  Leonis, 
Lotus  et  Hesperia  quid  Capricornus  aqua^; 

la  science  des  astres  et  le  mouvement  de  la  huictiesme 
sphère,  avant  que  les  leurs  propres  : 

Tî  nXstaOcacri  y.i[io[; 

Tî  3  'àffTpiŒiv  BoÛTEu  6  ; 

Anaximenes  escrivant  à  Pythagoras  :  «  De  quel  sens 

jusqu'où  il  est  inutile  de  pénétrer,  des  recoins,  des  profondeurs 
que  seuls  les  hommes  du  métier  ont  intérêt  à  explorer. 

1.  Conformément  à  la  méthode  de  Socrate,  suivant  son  pré- 
cepte. (DiOGKNE  Laerce,  Vie  de  Socrate,  II,  21.) 

2.  C'est-à-dire  :  cesser  d'étudier  les  parties  de  la  science  qui 
n'ont  plus  d'utilité  pour  nous... — Icelles,  pronom  vieilli  qui,  dès  le 
xvie  siècle,  n'était  plus  en  faveur  près  des  courtisans,  et  qui  ne 
s'emploie  plus  guère  que  dans  le  style  judiciaire.  —  Faut,  man- 
que, vient  très  régulièrement  de  faillir,  mais  n'est  plus  usité  en 
ce  sens. 

3.  «  Ose  être  sage  ;  commence  ;  celui  qui  ajourne  le  moment 
de  vivre  en  honnête  homme  ressemble  au  villageois  qui  attend, 
pour  passer,  que  le  fleuve  soit  écoulé  ;  mais  le  fleuve  coule,  et, 
roulant  toujours,  coulera  éternellement.  (Horace,  Epitres,  II, 
I,  40). 

4.  Simplesse,  simplicité,  naïveté,  sottise. 

5.  «  Quelle  est  l'influence  des  Poissons,  du  Lion  enflammé,  et 
du  Capricorne  qui  se  plonge  dans  lamer  occidentale.  »  (Properce, 
IV,  1,  89.) 

6.  «  Que  m'importent  les  Pléiades,  ou  les  étoiles  du  Bouvier?  » 
(,Anacréon,  Odes,  XVII,  10.) 
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puis  je  m'amuser  au  secret  des  estoilles,  ayant  la  mor-t 
ou  la  servitude  tousjours  présente  aux  yeux  *  ?  »  car 
lors  les  roys  de  Perse  preparoient  la  guerre  contre  san 
pays.  Chacun  doit  dire  ainsi  :  «  Estant  battu  ^  d'am- 
bition, d'avarice,  de  témérité,  de  superstition,  et  ayent 
au  dedans  tels  autres  ennemis  de  la  vie,  iray-je  songer 
au  bransie  du  monde  ^?  » 

Apres  qu'on  luy  aura  appris  ce  qui  sert  à  le  faire 
plus  sage  et  meilleur,  on  l'entretiendra  que  c'est  que  * 
logique,  physique,  géométrie,  rhétorique  ;  et  la  science 
qu'il  choisira,  ayant  desja  le  jugement  formé,  il  en  vien- 
dra bientost  à  bout.  Sa  leçon  se  fera  tantost  par  devis  ^ 
tantost  par  livre  :  tantost  son  gouverneur  luy  fournira 
de  l'autheurmesme  ^  propre  à  cette  fin  de  son  institution  ; 
tantost  il  luy  en  donnera  la  moelle  et  la  substance  toute 
maschee  ;  et  si  de  soymesme  il  n'est  assez  familier  des 
livres  pour  y  trouver  tant  de  beaux  discours  qui  y  sont, 
pour  l'effect  de  son  dessein,  on  luy  pourra  joindre  quel- 
que homme  de  lettres  qui  à  chaque  besoing  fournisse  les 
munitions  qu'il  faudra,  pour  les  distribuer  et  dispenser  à 
son  nourrisson.  Et  que  cette  leçon  ne  soit  plus  aisée  et 
naturelle  que  celle  de  Gaza',  qui  y  peut  faire  doute  ? 

\.  Diogène  Laerce,  II,  4.  —  Anaximène  de  IMilet,  selon  Pline 
l'Ancien,  fut  l'inventeur  du  cadran  solaire.  Il  appartenait  à 
l'école  ionienne,  qui  avait  l'ambition  de  remonter  aux  premiers 
principes  :  pour  lui,  le  principe  du  monde  c'était  l'air. 

2.  Battu  de...,  assailli  par  toutes  les  passions  et  les  vices. 

3.  Au  mouvement,  aux  révolutions  du  monde  ouplutôt  desmon- 
des. «  Tout  est  dans  un  tirante  perpétuel.  >'  (Fo.ntenelle,  les  Mondes.) 

4.  On  lui  apprendra  ce  que  c'est...  C'est  un  latinisme. 

5.  Par  devis,  par  entretien  familier.  Nous  avons  gardé  le  verbe 
deviseï-. 

6.  Lui  mettre  sous  les  yeux  l'auteur  même.  De  l'autheurmesme 
n'est  pas  ici  le  régime  de  fournir,  qui  est  employé  neutralement; 
il  faut  comprendre  :  lui  fournira  (de  quoi  lire  et  méditer)  en  pui- 
sant dans  l'auteur  même.  Cette  tournure  était  encore  usitée  au 
xviie  siècle. 

1.  Théodore  Gaza  (1400-1470),  né  à  Thessalonique,  forcé  de  fuir 
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Ce  sont  là  préceptes  espineux  et  mal  plaisans,  et  des 
mots  vains  et  descharnez,  où  il  n'y  a  point  de  prise, 
rien  qui  vous  esveille  l'esprit  :  en  cette  cy  l'ame  trouve 
où  mordre,  où  se  paistre.  Ce  fruict  est  plus  grand 
sans  comparaison,  et  si  sera  plustost  meury'. 

Ci'est  grand  cas  ^  que  les  choses  en  soyentlà  ennostre 
siècle,  que  la  philosophie  soit,  jusques  aux  gens  d'en- 
tendement, un  nom  vain  et  fantastique,  qui  se  treuve 
de  nul  usage  et  de  nul  pris,  par  opinion  et  par  effect. 
Je  croy  que  cesergotismes^  en  sont  cause,  qui  ont  saisi 
ses  avenues.  On  a  grand  tort  de  la  peindre  inaccessible 
aux  enfans,  et  d'un  visage  renfroigné,  sourcilleux  et 
terrible  :  qui  me  l'a  masquée  de  ce  faux  visage,  pasle 
et  hideux  ?  Il  n'est  rien  plus  gay,  plus  gaillard ,  plus 
enjoué,  et  à  peu  que  je  ne  die  foUastre  *  ;  elle  ne  presche 
que  feste  et  bon  temps  :  une  mine  triste  et  transie  mon- 
tre que  ce  n'est  pas  là  son  giste.  Demetrius  le  Gram- 
mairien rencontrant,  dans  le  temple  de  Delphes,  une 
troupe  de  philosophes  assis  ensemble,  il  leur  dit  :  «  Ou 
je  me  trompe,  ou,  à  vous  voir  la  contenance  si  paisible 
et  si  gaye,  vous  n'estes  pas  en  grand  discours  entre 
vous.   »  A  quoy  l'un  d'eux,  Heracleon  le  Megarien, 

cette  ville  prise  par  les  Turcs,  se  fixa  ea  Italie.  Il  avait  composé 
plusieurs  traductions  et  une  Introduction  à  la  gratmnaive  grecque, 
écrite  en  grec ,  dont  on  avait  tiré  une  grammaire  pour  les  classes. 

1.  Et  pourtant  il  sera  mûr  plus  tôt. 

2.  C'est  une  chose  remarquable,  étonnante. 

3.  Des  ergotismes,  pluriel  rare.  L'ergotisme  [ergo,  donc),  c'est 
plutôt  la  manie  d'ergoter  que  Yergoterie,  pour  nous  servir  d'un 
mot  employé  par  Rousseau,  avec  le  sens  de  raisonnement  subtil. 
—  Qui  ont  saisi  ses  avenues,  c'est-à-dire  qui  ont  occupé  les  abords 
de  toutes  les  questions  philosophiques,  qui  en  rendent  l'accès 
difficile.  Amyot  a  dit,  au  propre,  saisir  les  avenues  d'un  quartier 
(Philopsemen,  8),  et  Balzac,  au  figuré  :  «  S'étant  une  fois  emparés 
de  son  esprit,  ils  en  saisissent  toutes  les  avenues.  « 

4.  Peu  s'en  fautqueje  ne  dise  folâtre.  — Z>z>,  ancien  subjonctif, 
pour  dise,  est  la  seule  forme  adoptée  par  Vaugelas  lui-même. 

Permettez  que  tout  haut  je  le  die  et  redie.  (Corneille,  Psyché.) 
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respondit  :  «  C'est  à  faire  à  ceux  qui  cherchent  si  le 
futur  du  verbe  pâXXw  *  a  double  À,  ou  qui  cherchent  la 
dérivation  des  comparatifs  yt~-pow  et  piXitov,  et  des  su- 
perlatifs y_î(p'.JTov  et  PéXt'.otov,  qu'il  faut  rider  le  front 
s'entretenant  de  leur  science  ;  mais  quant  aux  discours 
de  la  philosophie ,  ils  ont  accoustumé  d'esgayer  et 
resjouïr  ceux  qui  les  traictent ,  non  les  renfroigner  et 
contrister.  » 

Deprendas  animi  tormenta  latentis  in  ffgro 
Corpore  :  deprendas  et  gaudia;  sumiL  utrumque 
Inde  habitum  faciès-. 

L'ame  qui  loge  la  philosophie  doit,  par  sa  santé,  rendre 
sain  encores  le  corps  :  elle  doit  faire  luyre  jusques  au 
dehors  son  repos  et  son  aise  ;  doit  former  à,  son  moule 
le.  port  extérieur,  et  l'armer,  par  conséquent,  d'une  gra- 
tieuse  fierté,  d'un  maintien  actif  et  allaigre  et  d'une  con- 
tenance contante  et  débonnaire.  La  plus  expresse  mar- 
que de  la  sagesse ,  c'est  une  esjouïssance  ^  constante  ;  son 
estât  est,  comme  des  choses  au  dessus  de  la  lune,  tous 
jours  serein  :  c'est  Baroco  et  Baralipton  *  qui  rendent 

1.  Ce  verbe  (ballo),  qui  signifie  jeter,  n'a  qu'un  X  (l)  au  futur. 
Les  comparatifs  et  superlatifs  grecs  qui  viennent  ensuite  signi- 
fient :  pire,  meilleur  (au  neutre),  le  pire,  le  meilleur.  —  Voir  PIu- 
tarque,  des  0)  acles  qui  ont  cessé. 

2.  »  Le  corps  nous  révèle  les  tourments  secrets  comme  les 
joies  de  l'àme;  ces  deux  choses-là  se  lisent  sur  le  visage.  »  (Ju- 
vÉNAL,  Satire  ix.) 

3.  Esjouissance,  pour  joie,  a  disparu,  bien  que  parfois  encore 
on  emploie  le  verbe  éjouir. 

4.  Ces  mot  rébarbatifs,  de  pure  fantaisie,  indiquaient  deux  des 
formes  du  syllogisme  dans  l'ancienne  logique  scolastique  : 

Barbara,  celarent,  darii,  ferio,  baralipton. 
Celantes,  dabitis,  fapesmo,  frisesomorum, 
Cesare,  camestres,  fcstino,  baroco,  darapti, 
Felapton,  disamis,  datisi,  bocardo,  ferison. 

On  ne  cite  ces  vers  (si  ce  sont  des  vers)  que  pour  mieux  faire 
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leur  supposts  ainsi  crotez  et  enfumez  *  ;  ce  n'est  pas  elle  : 
ils  ne  la  cognoissent  que  par  ouyr  dire^.  Comment? elle 
faict  estât  de  sereiner^les  tempestes  de  l'ame,  et  d'ap- 
prendre* la  faim  et  les  fîebvres  à  rire,  non  par  quelques 
Epicycles  "  imaginaires,  mais  par  raisons  naturelles  et 
palpables.  Elle  a  pour  son  but  la  vertu,  qui  n'est  pas, 
comme  dit  l'eschole,  plantée  à  la  teste  d'un  mont 
coupé,  rabotteux  et  inaccessible.  Ceux  qui  l'ont  appro- 
chée la  tiennent,  au  rebours ,  logée  dans  une  belle 
plaine  fertile  et  fleuri&sante,  d'où  elle  void  bien  sous 
soy  toutes  choses  ;  mais  si  peut  on  y  arriver,  qui  en 
sçait  l'addresse  ^,  par  des  routtes  ombrageuses,  gazon- 
neeset  doux  fleurantes^,  plaisamment  et  d'une  pente  fa- 
cile et  polie,  comme  est  celle  des  voûtes  célestes.  Pour 


comprendre  l'ineptie  de  la  méthode  que  critique  ici  et  partout 
Montaigne. 

1.  On  dit  des  pédants,  comme  des  poètes,  qu'ils  sont  crottés, 
c'est-à-dire  misérables,  et  c'est  le  mot  que  Rabelais  leur  ap- 
plique. Enfumés,  sales,  a  un  sens  analogue  ;  Régnier  {Satire  \) 
a  dit  :  un  «  teint  jaune,  enfumé  ». 

2.  On  ne  construirait  plus  ainsi  aujourd'hui  l'infinitf,  et  l'on 
n'écrit  plus  que  :  par  ouï-dire,  sur  le  rapport  des  autres. 

3.  M.  Littré  ne  cite  que  cet  exemple  de  sereiner  pour  rassé- 
réner. 

4.  Apprendre  est  ici  pris  activement  :  enseigner  aux  affamés  et 
aux  malades  à  rire.  «  Les  oiseaux  qu'ils  ont  appris  à  chanter 
toutes  sortes  de  ramages.  »  (Vaugelas.) 

5.  Un  épicycle,  c'est,  étymologiquement,  un  cercle  qui  est  sur 
ou  dans  un  autre  cercle;  en  astronomie,  un  petit  cercle  dont  le 
centre  parcourt  la  circonférence  d'un  cercle  plus  grand.  Mais  il 
s'agit  ici  d'astrologie  et  non  d'astronomie  véritable  :  non  par 
quelques  epicycles  veut  donc  dire  :  non  par  quelques  combinai- 
sons astrologiques  sans  réalité. 

6.  Mais  pourtant  on  y  peut  arriver,  si  l'on  sait  où  elle  fait  son 
séjour... 

7.  Doux  fleurantes,  embaumées.  Fleurer  est  le  même  mot  que 
flairer,  qui  a  survécu,  avec  le  sens  actif  de  sentir. 

Il  fleurait  bien  plus  fort,  mais  non  pas  mieux  que  roses. 
(Rég.mer,  Satire  x.) 
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n'avoir  hanté  cette  vertu  suprême,  belle,  triumphante, 
amoureuse,  délicieuse  pareillement  et  courageuse,  en- 
nemie professe*  et  irréconciliable  d'aigreur,  de  desplai- 
sir, de  crainte  et  de  contrainte,  ayant  pour  guide 
nature,  fortune  et  volupté  pour  compagnes,  ils  sont 
allez,  selon  leur  foiblesse,  feindre  cette  sotte  image, 
triste,  querelleuse,  despite^,  menaceuse,  mineuse,  et  la 
placer  sur  un  rocher  à  l'escart,  emmy  des  ronces  '  ; 

fantosme  à  estonner  les  gents* 

Le  prix  et  haulteur  de  la  vraye  vertu  est  en  la  facilité, 
utilité  et  plaisir  de  son  exercice  ;  si  esloigné  de  dif- 
ficulté, que  les  enfants  y  peuvent  comme  les  hommes, 
les  simples  comme  les  subtils^.  Le  règlement,  c'est 
son  util,  non  pas  la  force  ^.  Socrates,   son  premier 

\.  Ennemie  professe,  avouée,  déclarée.  Ce  mot  s'employait  d'or- 
dinaire substantivement  :  un  profès  était  celui  qui  s'était  lié  par 
des  vœux  religieux. 

2.  Despite,  au  visage  maussade,  irrité.  La  Fontaine  a  encore 
employé  dépite,  féminin  de  dépit  (despit).  —  Menaceuse  n'est  pas 
plus  usité;  le  substantif  menaceur  a  pourtant  existé.  —  Mine  existe 
encore,  bien  que  mineuse,  qui  fait  une  mine  renfrognée,  soit 
tombé  en  désuétude, 

3.  Emmy,  dans  le  milieu  (en-my),  forme  archaïque  Aç.  par-mi. 

4.  Estonner  a  ici  toute  la  force  de  son  sens  étymologique; 
frapper  de  stupeur. 

5.  Montaigne  n'exagère-t-il  pas  ici  un  peu,  dans  la  forme,  une 
idée  très  juste  au  fond?  Lui-même  écrira  plus  tard  :  «  Il  semble 
que  le  nom  de  la  vertu  présuppose  de  la  difficulté  et  du  con- 
traste, et  qu'elle  ne  peut  s'exercer  sans  partie  (c'est-à-dire  sans 
adversaire,  sans  lutte,  sans  obstacle  à  surmonter).  La  vertu  refuse 
la  facilité  pour  compagne  ;  et  cette  aysée,  douce  et  penchante 
voye,  par  où  se  conduisent  les  pas  réglez  d'une  bonne  inclina- 
tion de  nature,  n'est  pas  celle  de  la  vraye  vertu  :  elle  demande 
un  chemin  aspreet  espineux.  »  (II,  11.)  On  imaginerait  difficilement 
une  opposition  plus  complète.  Rousseau  dira  plus  énergique- 
ment  encore  :  «  Il  n'y  a  point  de  vertu  sans  combat.  Le  mot  de 
vertu  vient  de  force  {vit^tus);  la  force  est  à  la  base  de  toute  vertu.  » 
{Emile,  V.)  —  Tout  ce  passage  est  relevé  avec  bien  de  la  sévérité 
dans  VEntretien  de  Pascal  et  de  M.  de  Saci. 

6.  C'est-à-dire  :  elle  se  sert  de  la  règle,  mais  non  point  de  la  force. 
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mignon*,  quitte  à  escient  sa  force  pour  glisser  en  la 
naïfveté  et  aisance  de  son  progrés.  C'est  la  mère  nour- 
rice des  plaisirs  humains  :  en  les  rendant  justes,  elle 
les  rend  seurs  ^  et  purs  ;  les  modérant,  elle  les  lient 
en  haleine  et  en  appétit  ;  retranchant  ceux  qu'elle 
refuse,  elle  nous  aiguise  envers  ceux  qu'elle  nous 
laisse  ;  et  nous  laisse  abondamment  tous  ceux  que 
veut  nature,  et  jusques  à  la  satiété,  sinon  jusques  à  la 
lasseté^  maternellement:  si  d'adventure  nous  ne  vou- 
lons dire  '  que  le  régime  qui  arreste  le  beuveur  avant 
l'yvresse,  le  mangeur  avant  la  crudité  S  soit  ennemy  de 
nos  plaisirs.  Si  la  fortune  commune  luy  "^  faut,  elle  luy 
eschappe,  ou  elle  s'en  passe,  et  s'en  forge  une  autre  toute 
sienne,  non  plus  flottante  et  roulante.  Elle  sçait  estre 
riche,  et  puissante,  et  sçavante,  et  coucher  en  des  ma- 
telats  musquez;  elle  aime  la  vie,  elle  aime  la  beauté,  et 
la  gloire,  et  la  santé.  Mais  son  office  propre  et  particu- 
lier, c'est  sçavoir  user  de  ces  biens  là  regléement,  et  les 
sçavoir  perdre  constamment  ;  office  bien  plus  noble 
qu'aspr«,  sans  lequel  tout  cours  de  vie  est  desnaturé^ 
turbulent  et  difforme,  et  y  peut-on  justement  attacher 
ces  escueils,  ces  haliers  et  ces  monstres. 

1.  Socrate,  le  premier  favori  de  la  vertu,  laisse  à  dessoin  de 
côté  sa  force,  pour  s'étendre  sur  la  simplicité  et  la  facilité  de 
son  progrès. 

'2.  On  érivait  seur,  mais  on  prononçait  déjà  sûr. 

3.  Lasseté,  pour  lassitude,  ne  se  dit  plus. 

4.  A  moins  que  nous  ne  disions  par  hasard... 

a.  Nous  avons  déjà  vu  crudité,  dans  le  sens  de  digestion  dif- 
ficile, indigestion. 

6.  Lug  faut,  lui  manque;  voyez  p.  85,  note  2. 

1.  Desnaturé,  déréglé,  hors  des  lois  naturelles.  —  V.  qui  vient 
ensuite,  se  rapporte  à  tout  cours  de  vie,  et  il  faut  espli(|iier  :  Si- 
non, toute  vie,  soustraite  aux  règles  véritables,  est  troublée  et 
désordonnée;  c'est  à  une  vie  de  ce  genre  (et  non  pas  à  la  vie  ré- 
glée) qu'on  aurait  le  droit  d'attacher  ces  obstacles,  ces  brous- 
sailles épineuses,  ces  monstres  qu'on  a  le  tort  d'imaginer  autour 
de  la  vertu. 
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Si  ce  disciple  se  rencontre  de  si  diverse  condition, 
qu'il  aynie  mieux'  ouyr  une  fable,  que  la  narration  d'un 
beau  voyage,  ou  un  sage  propos,  quand  il  l'entendra; 
qui,  au  son  du  tabourin  qui  arme  la  jeune  ardeur  de 
ses  compagnons,  se  destourne  à  un  autre  qui  l'appelle 
au  jeu  des  bateleurs;  qui,  par  souhait,  ne  trouve  plus 
plaisant  et  plus  doux  revenir  poudreux  et  victorieux 
d'un  combat,  que  de  la  paume  ou  du  bal,  avec  le  prix 
de  cet  exercice  :  je  n'y  trouve  autre  remède,  sinon^ 
qu'on  le  mette  pâtissier  dans  quelque  bonne  ville,  fust 
il  fils  d'un  duc;  suivant  le  précepte  de  Platon,  «  Qu'il 
fault  colloquer  les  enfans  ^,  non  selon  les  facultez  de 
leur  père,  mais  selon  les  facultez  de  leur  ame.  » 

Puisque  la  philosophie  est  celle  qui  nous  instruict  à 
vivre,  et  que  l'enfance  y  a  sa  leçon  comme  les  autres 
aages,  pourquoy  ne  laluy  communique  lon^  ? 

Udum  et  molle  lutum  est;  nunc  nunc  properandus,  et 
Fingendus  sine  fine  rota^.  [acri 

On  nous  apprend  à  vivre  quand  la  vie  est  passée. 

1.  D'une  nature  assez  peu  semblable  à  la  nature  vraiment 
vertueuse,  pour  aimer  mieux... 

2.  L'édition  de  1802  (exemplaire  de  Bordeaux)  porte  :  «  Je  n'y 
trouve  aucun  remède,  sinon  que  de  bonne  heure  son  gouverneur 
l'estranijle,  s'il  est  sans  tesmoings;  ou  qu'on  le  mette  pastissier.  » 
Notre  texte  est  moins  osé,  mais  n'en  appelle  pas  moins  une  ré- 
serve :  Montaigne  semble  n'avoir  en  vue  que  les  natures  très  heu- 
reusement douées,  et  bonnes  par  nature.  Mais  le  principal  bienfait 
de  l'éducation  n'est-il  pas  précisément  d'améliorer  les  natures 
moins  parfaites,  et  faut-il,  à  la  première  résistance,  se  déclarer 
vaincu  ? 

3.  Colloquer  les  enfans,  leur  choisir  un  état. 

4.  Pourquoi  ne  la  lui  communique-t-on  pas?  Lon  est  formé 
de  l'on,  l'om,  l'homme.  —  Locke  iusiste  aussi  sur  la  nécessité  de 
raisonner  avec  l'enfant,  mais  en  accommodant  le  raisonnement 
à  sa  capacité  intellectuelle. 

5.  «  Il  est  l'argile  encore  humide  et  molle;  c'est  le  moment 
pour  le  potier  de  se  hâter;  sa  roue,  toujours  active,  doit  achever 
son  œuvre.  »  (Perse,  Satire  m). 
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Cicero  disoit  que,  quand  il  vivroit  la  vie  de  deux 
hommes,  il  ne  prendroit  pas  le  loisir  d'estudier  les 
poètes  lyriques*;  et  je  trouve  ces  ergotistes  plus  triste- 
ment encores  inutiles.  Nostre  enfant  est  bien  plus 
pressé  :  il  ne  doit  au  paidagogisme  que  les  premiers 
quinze  ou  seize  ans  de  sa  vie;  le  demeurant  est  deu  à 
l'action.  Employons  un  temps  si  court  aux  instructions 
nécessaires.  Ce  sont  abus  ;  ostez  toutes  ces  subtilitez 
espineuses  de  la  dialectique,  dequoy  ^  nostre  vie  ne  se 
peut  amender;  prenez  les  simples  discours  de  la  phi- 
losophie, sçachez  les  choisir  et  traitter  à  point  :  ils 
sont  plus  aisez  à  concevoir  qu'un  conte  de  Boccace;  un 
enfant  en  est  capable  au  partir  de  la  nourrice,  beaucoup 
mieux  que  d'apprendre  à  lire  ou  escrire.  La  philoso- 
phie a  des  discours  pour  la  naissance  des  hommes, 
comme  pour  la  décrépitude. 

Je  suis  de  l'advis  de  Plutarque,  qu'Aristote  n'amusa 
pas  tant  son  grand  disciple  à  l'artifice  de  composer 
syllogismes,  ou  aux  principes  de  géométrie,  comme  à 
l'instruire  des  bons  préceptes  touchant  la  vaillance. 


1.  Sénèque,  qui  cite  ce  mot  de  Cicêvon  (Epis f,  ilix),  ajoute: 
«  Je  fais  le  même  cas  des  dialecticiens,  plus  tristement  ineptes 
encore.  »  Montaigne  s'approprie  ce  jugement,  qu'il  tourne  contre 
les  «  ergotistes  »  de  son  temps  :  nous  dirions  aujourd'hui  «  les 
ergoteurs  ».  On  a  vu  plus  haut  :  des  ergotismes.  —  «  Sil'usage  et  la 
fin  du  bon  raisonnement  est  d'avoir  des  idées  droites  des  choses, 
et  d'en  juger  sainement,  de  distinguer  le  vrai  du  faux, le  juste  de 
l'injuste  et  d'agir  d'une  manière  conforme  à  ces  idées,  ayez  soin 
d'empêcher  que  votre  enfant  ne  s'accoutume  à  toute  cette  er- 
goterie  qu'on  a  réduite  en  art  dans  l'École,  si,  au  lieu  d'en  faire 
un  habile  homme,  nous  ne  voulez  en  faire  un  disputeur  sans  ju- 
gement. »  (Locke,  de  l'Éducation  des  enfants.) 

2.  Dequoy,  par  quoi  :  ces  subtilités  qui  ne  sauraient  amélio- 
rer notre  vie  morale.  «  La  scolastique  est  moins  une  philosophie 
particulière  qu'une  méthode  d'argumentation  syllogistique, 
sèche  et  serrée,  sous  laquelle  on  a  réduit  l'aristotélisme  fourré 
de  cent  questions  puériles.  »  (Diderot,  Opinions  des  anciens  phi- 
losophes.) 
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prouesse,  la  magnanimité  et  tempérance,  etl'asseurance 
de  ne  rien  craindre;  et,  avec  cette  munition  ',  il  l'en- 
voya encores  enfant  subjuguer  l'empire  du  monde  à 
tout  trente  mille  hommes  de  pied  - ,  quatre  mille 
chevaux  ,  et  quarante  deux  mille  escus  seulement. 
Les  autres  arts  et  sciences,  dit-il,  Alexandre  les  hono- 
roit  bien,  et  louoit  leur  excellence  et  gentillesse  ;  mais, 
pour  plaisir  qu'il  y  prist,  il  n'estoit  pas  facile  à  se 
laisser  surprendre  à  l'affection  de  les  vouloir  exercer. 

Petite  hinc,  juvenesque  senesque, 
Finem  animo  certura,  miserisque  viatica  canis^. 

C'est  ce  que  disoit  Epicurus  au  commencement  de  sa 
lettre  à  Meniceus  :  «  Ny  le  plus  jeune  refuie  à  philoso- 
pher, ny  le  plus  vieil  s'y  lasse*.  »  Qui  fait  autrement, 
il  semble  dire,  ou  qu'il  n'est  pas  encores  saison  d'heu- 
reusement vivre,  ou  qu'il  n'en  est  plus  saison.  Pour  tout 
cecy,  je  ne  veux  pas  qu'on  emprisonne  ce  garçon;  je  ne 
veux  pas  qu'on  l'abandonne  à  la  colère  et  humeur 
melancholique  d'un  furieux  maistre  d'escole;  je  ne 
veux  pas  corrompre  son  esprit  à  le  tenir  à  la  géhenne" 

1.  Munition,  rare  au  singulier  et  au  flguré,  même  au  temps 
de  Montaigne. 

2.  Avec  trente  mille  fantassins  en  tout.  A  équivaut  ici  à  avec; 
tout  à  tout  fait. 

3.  »  Jeunes  et  vieux,  c'est  là  qu'il  faut  chercher  un  but  au 
voyage  de  la  vie,  une  consolation  pour  la  triste  vieillesse.  »  (Perse, 
Satire  v.) 

4.  Diogène  Laerce,  X,  122.  —  Que  le  plus  jeune  ne  se  dé- 
tourne pas  de  la  philosophie  et  que  le  plus  vieux  ne  s'en  lasse 
point.  Montaigne  a  employé  refuir  comme  verbe  neutre  et  comme 
verbe  actif.  »  Une  faut  ni  fuir  la  vie,  ni  refuir  à  la  mort...  Mon 
âme,  de  sa  coraplexion,  refuyt  la  menterie.  » 

0.  Géhenne.  Ce  mot  avait  au  propre  le  sens  de  torture  ou 
question.  11  vient  de  Gehenna,  Geentiom  {Geia  hinnom),  vallée 
voisine  de  Jérusalem,  où  les  Juifs  avaient  quelque  temps  im- 
molé à  des  idoles  leurs  propres  enfants.  —  Gehenna  désigne  l'enfer 
dans  le  Nouveau  Testament. 
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et  au  travail,  à  la  mode  des  autres,  quatorze  ou  quinze 
heures  par  jour,  comme  un  portefaix  ;  ny  ne  trouverois 
bon,  quand,  par  quelque  complexion  solitaire  et  melan- 
cholique,  on  le  verroit  adonné  d'une  application  trop 
indiscrette  à  l'estude  des  livres,  qu'on  la  luy  nourrist  : 
cela  les  rend  ineptes  à  la  conversation  civile*,  et  les 
destourne  de  meilleures  occupations.  Et  combien  ay  je 
veu  de  mon  temps  d'hommes  abestis  par  téméraire  avi- 
dité de  science!  Carneades  s'en  trouva  si affollé-,  qu'il 
n'eut  plus  de  loisir  de  se  faire  le  poil  et  les  ongles.  Ny 
ne  veux  gaster  ses  mœurs  généreuses  par  l'incivilité 
et  barbarie  d'autruy.  La  sagesse  Françoise  a  esté  an- 
ciennement en  proverbe,  pour  une  sagesse  qui  prenoit 
de  bon'heure,  et  n'avoit  gueres  de  tenue ^.  A  la  vérité, 
nous  voyons  encores  qu'il  n'est  rien  si  gentil  que  les 
petits  enfans  en  France  ;  mais  ordinairement  ils  trom- 
pent l'espérance  qu'on  en  a  conceue;  et  hommes  faicts 
on  n'y  voit  aucune  excellence.  J'ay  ouy  tenir*  à  gens 
d'entendement  que  cescolleges  où  on  lesenvoye,  dequoy 
ils  ont  foison,  les  abrutissent  ainsin. 

Au  nostre,  un  cabinet,  un  jardin,  la  table  et  le  lict, 
la  solitude,  la  compagnie,  le  matin  et  le  vespre^,  toutes 
heures  luy  seront  unes,  toutes  places  luy  seront  estude  : 
car  la  philosophie,  qui,  comme  formatrice  des  juge- 

1.  Peu  aptes  au  commerce  des  hommes.  Conversation,  con- 
verser, ont,  étymologiquement,  le  sens  de  fréquentation,  fréquen- 
ter. 

Nous  ne  conversons  plus  qu'avec  des  ours  affreux. 
(La  Fontaine,  Fables,  XI,  7.) 

2.  Diogène  Laerce,  IV,  62. —  Affoler,  c'est  proprement  rendre 
fou.  —  Carnéade,  fondateur  de  la  troisième  Académie,  était  un 
philosophe  probabiliste,  sinon  sceptique. 

3.  De  te7iue,  de  constance,  de  durée. 

4.  Tenir,  rare  alors  même  dans  le  sens  de  soutenir. 

5.  Vespre,  vespree,  soir,  soirée,  du  latin  vesper,  soir.  «  Je 
donne  le  bon  vêpre  à  toute  l'honorable  compagnie.  »  (Molière, 
Comtesse  d'Escarbagnas,  17.) 
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ments  et  des  mœurs,  sera  sa  principale  leçon,  a  ce 
privilège  de  se  mesler  par  tout.  Isocrates  l'orateur 
estant  prié  en  un  festin  de  parler  de  son  art,  chacun 
trouve  qu'il  eut  raison  de  respondre  :  «  Il  n'est  pas 
maintenant  temps  de  ce  que  je  sçay  faire;  et  ce  dequoy 
il  est  maintenant  temps,  je  ne  le  sçay  pas  faire  * .  »  Car  de 
présenter  des  harangues  ou  des  disputes  de  rhétorique 
à  une  compagnie  assemblée  pour  rire  et  faire  bonne 
chère,  ce  seroit  un  meslange  de  trop  mauvais  accord; 
et  autant  en  pourroit  on  dire  de  toutes  les  autres 
sciences.  Mais,  quant  à  la  philosophie,  en  la  partie  où 
elle  traicte  de  l'homme  et  de  ses  devoirs  et  oflices',  c'a 
esté  le  jugement  commun  de  tous  les  sages,  que,  pour 
la  douceur  de  sa  conversation ,  elle  ne  devoit  estre 
refusée  ny  aux  festins  ny  aux  jeux;  et  Platon  l'ayant 
invitée  à  son  Convive^  nous  voyons  comme  elle  entre- 
tient l'assistance,  d'une  façon  molle  et  accommodée  au 
temps  et  au  lieu,  quoy  que  ce  soit  de  ses  plus  hauts  dis- 
cours et  plus  salutaires. 

^que  pauperibus  prodest,  locupletibus  œque; 
Et,  neglecta,  œque  pueris  senibusque  nocebit'. 

Ainsi,  sans  double,  ilchoumera^  moins  que  les  autres. 
Mais,  comme  les  pas  que  nous  employons  à  nous  pro- 
mener dans  une  galerie,  quoyquil  y  en  ait  trois  fois 
autant,  ne  nous  lassent  pas  comme  ceux  que  nous 

1.  Plutarque,  Symposiaques,  I,  1. 

2.  Offices  est  à  peu  près  synonyme  de  devoirs.  On  disait  «  les 
Offices  >'  de  Cicéron,  pour  le  de  Officiis,  traité  des  Devoirs. 

3.  Convive  signifiait  alors  repas  (du  latin  convivium)  ;  il  ne 
signifie  plus  aujourd'hui  que  personne  invite'eà  un  repas.  —  Mon- 
taigne fait  ici  allusion  au  Banquet  de  Platon,  où  les  principau.x 
interlocuteurs  sont  Socrate,  Alcibiade,  Aristophane. 

4.  «  Elle  est  également  utile  aux  pauvres  et  aux  riches,  et  la 
négliger  serait  également  nuisible  aux  enfants  et  aux  vieillards.  » 
(Horace,  Epitres,  I.) 

0.  Ainsi  l'enfant  sera  moins  oisif  que  les  autres. 
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mettons àquelque  chemin  dessigné*  :aussi  nostre  leçon, 
se  passant  comme  par  rencontre,  sans  obligation  de 
temps  et  de  lieu,  et  se  meslant  à  toutes  nos  actions,  se 
coulera  sans  se  faire  sentir.  Les  jeux  mesmes  et  les 
exercices  seront  une  bonne  partie  de  l'estude  ;  la  course, 
ialuite,  la  musique,  la  danse,  la  chasse,  le  maniement 
des  chevaux  et  des  armes.  Je  veux  que  la  bienséance 
extérieure,  et  l'entre-gent,  et  la  disposition  de  la  per- 
sonne, se  façonne  quand  et  quand  l'âme  ^  Ce  n'est  pas 
une  ame,  ce  n'est  pas  un  corps,  qu'on  dresse  ;  c'est  un 
homme  :  il  n'en  faut  pas  faire  à  deux.  Et  comme  dit 
Platon,  il  ne  faut  pas  les  dresser  l'un  sans  l'autre', 
mais  les  conduire  également,  comme  une  couple  de 
chevaux  attelez  à  mesme  timon  ;  et,  à  l'ouyr,  semble  il 
pas  prester  plus  de  temps  et  plus  de  solicitude  aux 
exercices  du  corps,  et  estimer  que  l'esprit  s'en  exerce 
quand  et  quand,  et  non  au  contraire  *^? 

Au  demeurant,  cette  institution  se  doit  conduire 
par  une  severe  douceur,  non  comme  il  se  fait  :  au  lieu 
de  convier  les  enfans  aux  lettres,  on  ne  leur  présente, 
à  la  vérité,  qu'horreur  et  cruauté'^.  Ostez  moy  la  vio- 
lence et  la  force  :  il  n'est  rien,  à  mon  advis,  qui  abas- 


1.  Dessigné,  dessiné,  tracé,  déterminé  ;  un  chemin  qu'on  se  fixe 
soi-même  à  l'avance,  et  qu'on  doit  parcourir. 

2.  Quand  et  quand,  en  même  temps  quel'àme  : 

Quand  on  dira  :  César  fut  maître  de  l'empire. 
Qu'on  dise  quand  et  quand  :  Brute  le  sut  occire  ; 
Quand  on  dira  :  César  fut  premier  empereur, 
Qu'on  dise  quand  et  quand:  Brute  en  fut  le  vengeur. 
(J.  Gbévin,  César,  II,  1.) 

3.  C'est-à-dire  :  il  ne  faut  pas  les  dresser  isolément. 

4.  Plutarque,  Moyens  de  conserver  la  santé'. 

5.  «  On  iustrLÙt  les  enfants  à  craindre  et  à  obéir  :  l'avarice,  ou 
l'orgueil,  ou  la  timidité  des  pères,  leur  enseignent  l'économie 
et  la  soumission.  On  les  excite  encore  à  être  copistes,  à  quoi  ils 
ne  sont  déjà  que  trop  enclins;  nul  ne  songe  à  les  rendre  origi- 
naux, entreprenants,  indépendants.  »  (Vauvenargues.) 

ô 
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tardisse  et  estourdisse  si  fort  une  nature  bien  née.  Si 
vous  avez  envie  qu'il  craigne  la  honte  et  le  chastiement, 
ne  l'y  endurcissez  pas  :  endurcissez  le  à  la  sueur  et  au 
froid,  au  vent,  au  soleil,  et  aux  hazards  qu'il  luy  faut 
mespriser;  ostez  luy  toute  mollesse  et  délicatesse  au 
vestir  et  coucher,  au  manger  et  au  boire  ;  accoustumez 
le  à  tout  ;  que  ce  ne  soit  pas  un  beau  garçon  et  dameret, 
mais  un  garçon  vert  et  vigoreux^  Enfant,  homme,  vieil, 
j'ay  tousjours  creu  et  jugé  de  mesme.  Mais,  entre  au- 
tres choses,  cette  police  de  la  plus  part  de  nos  col- 
lèges m'a  tousjours  desplea  :  on  eust  failly,  à  l'adven- 
ture,  moins  dommageablement,  s'inclinant  vers  l'in- 
dulgence. C'est  une  vraye  geaule  de  jeunesse  captive  : 
on  la  rend  desbauchee,  l'en  punissant  avant  qu'elle  le 
soit.  Arrivez  y  sur  le  point  de  leur  office^;  vous  n'oyez 
que  cris,  et  d'enfans  suppliciez,  et  de  maistres  enyvrez 
en  leur  cholere.  Quelle  manière  pour  esveiller  l'appétit 
envers  leur  leçon  à  ces  tendres  âmes  et  craintives, 
de  les  y  guider  d'une  troigne^  eflroyable,  les  mains 

1.  '(  Si  je  conseillais  de  laisser  jouer  les  enfants  au  vent  et  au 
soleil  sans  chapeau,  je  doute  qu'on  voulût  m'en  croire.  On  me 
ferait  sur  cela  mille  objections,  qui  dans  le  fond  se  réduiraient 
toutes  à  ceci,  qu'en  suivant  mon  avis  les  enfants  seraient  tout 
brûlés  du  soleil.  Mais  si  notre  jeune  élève  est  soigneusement  mis 
à  l'abri  de  toutes  les  injures  de  l'air,  si  on  ne  l'expose  jamais  au 
soleil  ou  au  vent,  de  peur  que  son  teint  n'en  soit  endommagé, 
c'est,  je  l'avoue,  le  vrai  moyen  d'en  faire  un  beau  garçon,  mais 
nullement  un  homme  propre  à  agir  dans  ce  monde.  »  (Locke, 
de  l'Éducation  des  enfants.) 

2.  Au  moment  où  ils  sont  au  travail,  pendant  la  classe.  Com- 
parez la  peinture  que  Rabelais  fait  du  collège  de  Montaigu. 
«  Trop  mieulx  sont  traitez  les  forcez  entre  les  Mores  et  Tartares, 
les  meurtriers  en  la  prison  criminelle,  voyre  certes  les  chiens 
en  vostre  maison,  que  ne  sont  ces  malautruz  au  dict  collège.  Et 
si  j'estoys  roy  de  Paris,  le  diable  m'emporte  si  je  ne  metoys  le 
feu  dedans  et  faisoys  brusler  et  principal  et  regens,  qui  endurent 
ceste  inhumanité  devant  leurs  yeulx  estre  exercée.  » 

3.  Trogne,  visage,  à  la  physionomie  terrible  ou  ridicule, 
n'est  plus  usité  dans  le  style  sérieux.  Pascal  a  dit  pourtant  en- 
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armées  de  fouets!  Inique  et  pernicieuse  forme!  joint, 

core  des  gardes  qui  entourent  les  rois  :  «  Ces  trognes  armées.  »  — 
«  J'accuse  toute  violence  en  l'éducation  d'une  âme  tendre  qu'on 
dresse  pour  l'honneur  et  la  liberté.  Il  y  a  je  ne  sçay  quoy  de  ser- 
vile  en  la  rigueur  et  en  la  contrainte.  Je  n'ay  veu  d'autre  effet 
aux  verges,  sinon  de  rendre  les  âmes  plus  lasches  ou  plus  mali- 
cieusement opiniastres...  Aucun  ne  feroit  double  de  punir  de 
mort  le  juge  qui,  par  cholere,  auroit  condamné  son  criminel; 
pourquoy  est  il  non  plus  permis  aux  pères  et  aux  pédantes  de 
fouetter  les  enfans  et  les  chastier  estant  en  cholere  ?  ce  n'est 
plus  correction,  c'est  vengeance.  Le  chastiement  tient  lieu  de 
médecine  aux  enfants  :  et  souffririons  nous  un  médecin  qui  feust 
animé  et  courroucé  contre  son  patient?  »  (Montaigne,  II,  8,  31.) 
—  Les  jésuites  et  l'Oratoire  adoucirent  cette  rude  discipline 
du  moyen  âge  :  «  On  obtiendra  plus  de  bons  résultats  par  l'es- 
poir de  l'honneur  et  des  récompenses  et  par  la  crainte  du  dés- 
honneur, que  par  les  coups.  »  [Ratio  studiorum,  citée  parM.  Com- 
payré.)«  11  y  a  plusieurs  autres  voies  que  le  fouet;  et  pour  ramener 
les  enfants  à  leurs  devoirs,  une  caresse,  une  menace,  l'espérance 
d'une  récompense  ou  la  crainte  d'une  humiliation,  font  plus 
d'effet  que  les  verges.  »  (Le  P.  Lamy,  ibidem.)  ^laXs  les  jansénistes, 
dont  on  a  exagéré  la  sévérité,  étaient,  eux  aussi,  sur  ce  point,  les 
disciples  de  Montaigne.  Saint-Cyran  ne  voulait  pas  qu'on  recou- 
rût aux  verges,  si  ce  n'est  dans  les  grandes  fautes,  et  encore 
après  avoir  usé  de  toutes  les  corrections  par  degrés  :  avertisse- 
ments, réprimandes,  privations,  etc.  Coustel  écrit  :  «  Il  faut  au- 
tant qu'on  le  peut,  suivant  le  conseil  de  Platon,  porter  plutôt  les 
enfants  à  la  vertu  et  à  l'étude  par  la  douceur  des  persuasions 
que  par  une  excessive  rigueur.  Arrière  donc  ces  visages  où  les 
marques  d'une  sévérité  odieuse  paraissent  continuellement  dé- 
peintes !  Ce  n'est  pas  en  donnant  de  la  terreur  aux  entants  qu'on 
doit  s'attendre  à  se  faire  respecter  d'eux  et  à  les  porter  à  leurs 
devoirs  :  l'amour  étant  incomparablement  plus  puissant  pour 
obtenir  d'eux  ce  qu'on  désire,  que  la  frayeur...  II  n'en  faut  venir 
aux  châtiments  qu'après  que  les  autres  moyens,  dont  l'on  s'est 
auparavant  servi,  ont  été  inutiles...  Il  ne  faut  user  du  fouet  que  le 
moins  qu'on  peut,  de  peur  que  les  enfants  ne  s'y  accoutument  et 
ne  s'y  endurcissent...  Il  ne  faut  jamais  châtier  par  emportement 
et  par  colère.  »  Voyez  les  Pédagogues  de  Port-Royal,  de  M.  Carré. 
En  termes  presque  analogues,  Fénelon  dira  :  «  11  ne  faut  recou- 
rir à  la  correction  et  à  l'autorité  que  quand  elles  sont  absolu- 
ment nécessaires.  »  [Éducation  des  filles.)  Locke,  qui  consacre 
tout  un  chapitre  à  la  question  des  châtiments  corporels,  conseille 
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ce  que  Quinlilian*  en  a  très-bien  remarqué,  que  cette- 
impérieuse  authorité  tire  des  suittes  périlleuses,  et 
nommément^  à^  nostre  façon  de  chastiement.  Combien 
leurs  classes  seroient  plus  décemment  jonchées  de  fleurs 
et  de  feuillées,  que  de  tronçons  d"osier  sanglants!  J'y 
ferois  pourtraire  la  Joye,  FAilaigresse*,  et  Flora,  et  les 
Grâces,  comme  fit  en  son  eschole  le  philosophe  Speu- 
sippus^.  Où  est  leur  profit,  que  là  fust  aussi  leur  esbat. 

aussi  de  n'en  user  que  fort  rarement,  dans  des  circonstances 
graves,  et  à  la  dernière  extrémité.  Des  quatre  raisons  qu'il 
donne,  la  première  est  toute  morale  ;  les  trois  autres  sont  au 
moins  indiquées  par  Montaigne  :  au  lieu  de  corriger  l'élève,  les- 
châtiments  lui  inspirent  de  l'aversion  pour  l'étude;  ce  traite- 
ment servile  rend  le  caractère  servile  et  abrutit  l'esprit.  Rollin 
suit  Locke  et  traduit  Quintilien.  Il  n'ose  contredire  ouvertement 
l'Écriture,  où  plus  d'un  texte,  favorable  à  l'emploi  des  verges,  le 
gêne;  mais  il  croit  qu'il  faut  parler  raison  aux  enfants,  et  surtout 
éviter  de  se  donner  à  leurs  yeux  le  tort  de  la  colère  :  car  les 
maîtres  «  ne  doivent  punir  que  pour  corriger,  et  la  passion  ne 
corrige  point  ». 

1.  Institution  oratoire,  I,  3. 

2.  Nommément,  spécialemeat. 

3.  On  a  déjà  rencontré  à  pris  dans  le  sens  à'avec. 

4.  Fénelon  devait  goûter  ce  passage,  lui  qui  écrivait  :  «  Laissez 
jouer  un  enfant,  et  mêlez  l'instruction  avec  le  jeu  :  que  la  sagesse 
ne  se  montre  que  par  intervalles  et  avec  un  visage  gai.  »  Elle- 
même,  M™"  de  Maintenon  croyait  qu'il  faut  «  réjouir  l'éducation 
et  diversifier  l'instruction  ».  Mais  qu'on  y  prenne  garde:  en  sui- 
vant cette  pente,  on  aboutit  à  l'utopie  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  qui  ne  se  contente  pas  d'entourer  d'arbres  et  de  fleurs 
ses  «  écoles  de  la  patrie  »,  qui  y  fait  résonner  aussi  les  flûtes,  les 
hautbois  et  les  musettes,  et  met  les  leçons  en  musique.  11  avait 
raison  sans  doute  quand  il  s'écriait  :  «  De  toutes  les  espèces  sen- 
sibles, l'espèce  humaine  est  la  seule  dont  les  petits  soient  élevés 
à  force  de  coups.  »  (Voyez  M.  Compayré,  p.  99  à  163.)  Suppri- 
mons donc  les  coups.  Plus  de  tronçons  d'osier  sanglants!  Mais 
aussi  pas  de  fleurs  et  de  feuillées  !  L'éducation  est  chose  sérieuse, 
puisqu'elle  prépare  à  la  vie,  qui  n'est  point  si  uniformémwit 
riante. 

5.  Diogène  Laerce,IV,  1.  —  Speusippefut  leneveuet  le  succes- 
seur de  Platon.  11  semble  d'ailleurs  n'avoir  pas  été  du  caractère 
le  plus  recommandable. 
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On  doit  ensucrer  les  viandes*  salubres  à  l'enfant,  et 
enfîeller  celles  qui  luy  sont  nuisibles.  C'est  merveille 
combien  Platon  se  montre  soigneux,  en  ses  loix,  de 
la  gayeté  et  passetemps  de  la  jeunesse  de  sa  cite  ^;  et 
combien  il  s'arreste  à  leurs  courses,  jeux,  chansons, 
saults  et  danses,  desquelles  il  dit  que  l'antiquité  a 
donné  la  conduitte  et  le  patronnage  aux  dieux  mesmes, 
Apollon ,  aux  Muses  et  Minerve.  Il  s'estend  à  mille 
préceptes  pour  ses  gymnases  ;  pour  les  sciences  lettrées, 
il  s'y  amuse  fort  peu,  et  semble  ne  recommander  parti- 
culièrement la  poésie  que  pour  la  musique  ^ 

Toute  estrangeté  et  particularité  en  nos  mœurs  et 
conditions*  est  evitable,  comme  ennemie  de  société. 
Qui  ne  s'estonneroit  de  la  complexion  de  Demophon, 
maistre  d'hostel  d'Alexandre,  qui  suoit  à  l'ombre,  et 
trembloit  au  soleil  ?  J'en  ay  veu  fuir  la  senteur  des 
pommes,  plus  que  les  harquebuzades  ;  d'autres  s'ef- 

1.  Viande  se  disait  de  toute  espèce  d'aliments,  et  M.  Littré  re- 
marque que,  chez  le  roi,  les  jours  maigres  aussi  bleu  que  les 
jours  gras,  on  disait  :  La  viande  est  servie. 

2.  «  Hommes,  soyez  humains  !  Aimez  l'enfant,  favorisez  ses 
jeux,  ses  plaisirs,  sou  aimable  instinct...  Vous  êtes  alarmés  de  le 
voir  consumer  ses  premières  années  à  ne  rien  faire.  Comment  ! 
n'est-ce  rien  que  d'être  heureux,  n'est-ce  rien  que  de  sauter, 
jouer,  courir  toute  la  journée?  De  sa  vie  il  ne  sera  si  occupé. 
Platon,  dans  sa  République,  qu'on  croit  si  austère,  n'élève  les  en- 
fants qu'en  fêtes,  jeux,  chansons,  passe-temps;  on  dirait  qu'il 
a  tout  fait  quand  il  leur  a  bien  appris  à  se  réjouir.  »  [Emile,  IL) 

3.  Platon  n'estime  l'art  humain  que  dans  la  mesure  où  il 
imite  l'art  divin,  qui  est  toute  justice  et  toute  vérité.  Or  la  plu- 
part des  poètes,  au  lieu  de  tenir  les  yeux  fixés  sur  cet  idéal  su- 
périeur, n'imitent  que  des  imitations;  ils  se  maintiennent  dans 
le  domaine  de  la  passion,  essentiellement  variable.  Voilà  pour- 
quoi Platon  rejette  la  poésie,  qui  flatte  la  sensibilité,  et  ne  sait 
pas  s'élever  jusqu'aux  régions  sereines  de  l'idée  pure. 

4.  Il  s'agit  ici  des  conditions  morales,  des  manières  d'être,  des 
caractères.  —  Est  evitable,  doit  être,  et  non  pas  peut  être  évitée.  Il 
s'agit  ici  de  la  société  telle  que  la  conçoit  Platon,  de  celle  où  doit 
régner  la  parfaite  harmonie. 
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frayer  pour  une  souris;  d'autres  rendre  la  gorge  à 
voir  de  la  cresme  ;  d'aultres  à  voir  brasser  un  lict  de 
plume;  comme  Germanicus  ne  pouvoit  souffrir  ny  la 
veue  ny  le  chant  des  cocqs.  Il  y  peut  avoir,  à  l'ad- 
venture ,  à  cela  quelque  propriété  occulte  ;  mais  on 
l'esteindroit,  à  mon  advis,  qui  s'y  prendroit  de 
bon'heure.  L'institution  a  gaigné  cela  sur  moy  (il  est 
vray  que  ce  n'a  point  esté  sans  quelque  soing),  que, 
sauf  la  bière,  mon  appétit  est  accommodable  '  indiffé- 
remment à  toutes  choses  dequoy  on  se  paist. 

Le  corps  est  encores  souple;  on  le  doit,  à  cette 
cause,  plier  à  toutes  façons  et  coustumes;  et,  pourveu 
qu'on  puisse  tenir  l'appétit  et  la  volonté  soubs  boucle, 
qu'on  rende  hardiment  un  jeune  homme  commode  à 
toutes  nations  et  compagnies ,  voire  au  desreglement 
et  aux  excès,  si  besoing  est.  Son  exercitation  suive 
l'usage^  :  qu'il  puisse  faire  toutes  choses,  et  n'ayme  à 
faire  que  les  bonnes.  Les  philosophes  mesmes  ne  trou- 
vent pas  louable  en  Callisthenes  d'avoir  perdu  la  bonne 
grâce  du  grand  Alexandre,  son  maistre,  pour  n'avoir 
voulu  boire  d'autant  à  luy.  Il  rira,  il  follastrera,  il  se 
desbauchera  avec  son  prince.  Je  veux  qu'en  la  des- 
bauche  mesme  il  surpasse  en  vigueur  et  en  fermeté  ses 
compagnons  ;  et  qu'il  ne  laisse  à  faire  le  mal  ny  à  faute 
de  force  ny  de  science,  mais  h.  faute  de  volonté  :  Mul- 
tum  interest,  utrwn  peccare  aliquis  nolit,  an  nesciat  *. 

i.  Est  accommodable,  peut  s'accommoder.  M.  Littré  n'eu  cite 
que  cet  exemple.  L'institution,  comme  toujours,  c'est  ici  l'éduca- 
tion. Plus  bas,  commode  à,  propre  à. 

2.  Son  exercitation  suive...  Que,  dans  la  pratique,  ses  facultés 
s'exercent,  se  déploient  conformément  à  l'usage  des  pays  où  il 
vivra.  C'est  un  latinisme  dont  on  a  déjà  vu  un  exemple.  Il  est  à 
peine  besoin  de  faire  remarquer  combien  vai-iable  est  cette  règle 
de  l'usage  que  Montaigne  recommande  de  suivre,  et  à  quels  dan- 
gers s'exposeraient  ceux  qui  la  suivraient  toujours. 

.3.  «  Il  y  a  une  grande  différence  entre  ne  vouloir  pas  et  ne 
savoir  pas  faire  le  mal.  »  (Sé.nèque,  Epist.  xc.) 
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Je  pensois  faire  honneur  à  un  seigneur  aussi  eslongné 
de  ces  desbordemens  qu'il  en  soit  en  France,  de  ni'en- 
querir  à  luy  en  bonne  compagnie,  combien  de  fois  en 
sa  vie  il  s'estoit  enyvré  pour  la  nécessité  des  affaires 
du  Roy,  en  Allemagne  :  il  le  print  de  cette  façon ,  et 
me  respondit  que  c'estoit  trois  fois,  lesquelles  il  recita. 
J'en  sçay  qui,  à  faute  de  cette  faculté,  se  sont  mis  en 
grand'peine,  ayans  à  pratiquer  cette  nation.  J'ay  sou- 
vent remarqué  avec  grande  admiration  la  merveilleuse 
nature  d'Alcibiades  ^  de  se  transformer  si  aisément  à 
des  façons  si  diverses,  sans  interest  de  sa  santé;  sur- 
passant tantost  la  sumptuosité  et  pompe  Persienne, 
tantost  l'austérité  et  frugalité  Lacedemonienne  ;  autant 
reformé  à  Sparte,  comme  voluptueux  en  lonie. 

Omnis  Arislippura  decuit  color,  et  status,  et  res^. 
Tel  voudrois-je  former  mon  disciple, 

Quem  duplici  panno  patientia  velat, 
Mirabor,  vitae  via  si  conversa  decebit, 
Personamque  feret  non  inconcinQus  utramque^. 

Voicy  mes  leçons  :  Celuy-là  y  a  mieux  profTité,  qui 
les  fait,  que  qui  les  sçait.  Si  vous  le  voyez,  vous 
l'oyez;  si  vous  l'oyez,  vous  le  voyez.  Jà*  à  Dieu  ne 
plaise,  dit  quelqu'un  en  Platon,"^  que  philosopher  ce 

1.  Ce  souple  et  séduisant  Alcibiade  plaisait  si  fort  à  l'épicu- 
rien Montaigne  qu'il  déclarait  sa  vie  la  plus  digne  d'être  vécue. 

2.  «  Aristippe  sut  s'accommoder  de  toute  espèce  d'état  et  de 
fortune.  »  (Horace,  Épitres,  I,  xvii,  23.) 

3.  «  J'admirerai  celui  qui  ne  rougit  pas  d'être  couvert  d'un 
double  haillon,  qui  change  de  fortune  sans  s'étonner,  et  qui 
joue  les  deux,  rôles  avec  grâce.  »  (Horace,  Épi<?'es,  1,  xvii,  25).  Mais 
le  sens  de  ces  deux  citations  est  altéré  par  Montaigne.  Horace  op- 
pose Aristippe,  qui  vit  ù.  la  cour,  au  cynique  Diogène,  et  dit  de 
celui-ci  :  11  ne  changera  pas,  ou  j'admirerai  fort  ce  changement. 

4.  Jà,  certes,  encore  employé  par  La  Fontaine  en  ce  sens. 

5.  Platon,  les  Rivaux.  D'ailleurs,  l'authenticité  de  ce  dialogue  a 
été  contestée. 
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soit  apprendre  plusieurs  choses,  et  traiter  les  arts! 
Hanc  ampUssimam  omnium  artium  bene  vivendi  disci- 
plinam,  vita  magis,  quam  litteris,persecuti  sunt^  !  Léon, 
prince  des  Phliasiens  ^  s'enquerant  à  Heraclides  Pon- 
ticus  ^  de  quelle  science,  de  quelle  art  il  faisoit  profession  : 
«  Je  ne  sçay,  dit-il,  ny  art  ny  science  ;  mais  je  suis 
philosophe.  »  On  reprochoit  à  Diogenes,  comment, 
estant  ignorant,  il  se  mesloit  de  la  philosophie^  «  Je 
m'en  mesle,  dit-il,  d'autant  mieux  à  propos.  »  Hege- 
sias*  le  prioit  de  luy  lire  quelque  livre  :  «  Vous  estes 
plaisant,  luy  respondit-il  :  vous  choisissez  les  figues 
vrayes  et  naturelles,  non  peintes;  que  ne  choisissez 
vous  aussi  les  exercitations  ^  naturelles,  vrayes,  et  non 
escrites  ?  » 

Il  ne  dira  pas  tant  sa  leçon,  comme  il  la  fera  ;  il  la 
répétera  en  ses  actions  :  on  verra  s'il  y  a  de  la  pru- 
dence en  ses  entreprises;  s'il  y  a  de  la  bonté,  de  la 
justice  en  ses  deportements''';  s'il  y  a  du  jugement  et  de 
la  grâce  en  son  parler,  de  la  vigueur  en  ses  maladies, 
de  la  modestie  en  ses  jeux,  de  la  tempérance  en  ses 
voluptez,  de  l'ordre  en  son  œconomie  ;  de  l'indifférence 
en  son  goust,  soit  chair,  poisson,  vin  ou  eau''  :  Qui  disci- 

1.  «  Ils  se  sont  initiés,  par  leur  vie  plutôt  que  par  les  lettres,  à 
la  science  de  bien  vivre,  la  plus  précieuse  de  toutes.  »  (Cicéron, 
Tuscidanes,  IV,  3.) 

2.  La  Phliasie  était  une  portion  de  la  Sicyonie,  au  nord-est  du 
Péloponèse. 

3.  «  Ce  n'est  pas  Héraclide  de  Pont,  mais  Pj-thagore,  qui  fit 
cette  réponse  à  Léon.  »  (Coste.) 

4.  Il  s'agit  sans  doute  de  cet  Hégésias  qui  prêchait  une  doc- 
trine pessimiste  et  conseillait  la  mort  comme  unique  remède  à 
la  vie. 

5.  Ici  encore  exercitalions  est  pris  dans  le  sens  à'exercices. 

6.  Deportements,  conduite  ;  ce  mot  n'avait  pas  par  lui-même,  à 
l'origine,  le  sens  défavorable  qu'il  a  pris  depuis. 

7.  »  Et  pourquoi  l'eufant  ne  connaitrait-il  pas,  ne  pratique- 
rait-il pas  ces  vertus?  Elles  seront,  comme  lui,  petites  et  faibles; 
elles  n'en  seront  pas  moins  réelles  :  c'est  lorsque  nous  préteu- 
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plinam  suam  non  ostentationem  scientise,  sed  legem  vitse 
piitet  ;  quique  obtemperet  ipse  sibi,  et  decretis  pareat^. 
Le  vray  mirouer  de  nos  discours  est  le  cours  de  nos 
vies.  Zeuxidamus  respondit  à  un  qui  luy  demanda 
pourquoy  les  Lacedemoniens  ne  redigeoient  par  escrit 
les  ordonnances  de  la  prouesse,  et  ne  les  donnoient  à 
lire  à  leurs  jeunes  gens  :  «  Que  c'estoit  parce  qu'ils  les 
vouloyent  accoustumer  aux  faits,  non  pas  aux  paroles-.  » 
Comparez,  au  bout  de  quinze  ou  seize  ans,  à  cettuy-cy 
un  de  ces  latineurs  de  collège,  qui  aura  mis  autant  de 
temps  à  n'apprendre  simplement  qu'à  parler.  Le  monde 
n'est  que  babil;  et  ne  vis  jamais  homme  qui  ne  die^ 
plustost  plus  que  moins  qu'il  ne  doit.  Toutesfois  la 
moitié  de  nostre  aage^  s'en  va  là  :  on  nous  tient  quatre 
ou  cinq  ans  à  entendre  les  mots,  et  les  coudre  en  clau- 
ses ''  ;  encores  autant  à  en  proportionner  un  grand  corps, 
estendu  en  quatre  ou  cinq  parties  ;  autres  cinq ,  pour 
le  moins,  à  les  sçavoir  briefvement  mesler  et  entrelacer 
de  quelque  subtile  façon.  Laissons  le  à  ceux  qui  en 
font  profession  expresse. 

Allant  un  jour  à  Orléans,  je  trouvay  dans  cette  plaine, 
au  deçà  de  Clery,  deux  régents  qui  venoyent  à  Bour- 
deaux,  environ  à  cinquante   pas  l'un  de  l'autre  :  plus 

dons  les  lui  donner  en  le  prêchant  au  lieu  de  les  lui  faire  acqué- 
rir par  l'usage,  qu'il  n'y  arrive  jamais  :  apprendra-t-il  à  se  servir 
de  sa  volonté  si  vous  l'empêchez  de  vouloir?  Sans  liherté,  point 
d'énergie  :  cela  est  aussi  vrai  de  nos  forces  morales  ;  on  estropie 
un  esprit  comme  un  bras  ou  une  jambe,  en  le  tenant  trop  long- 
temps au  maillot.  »  (Guizot,  Méditations  et  études  morales.) 

1.  «  Qui  considère  sa  manière  de  vivre  non  comme  un  vain  éta- 
lage de  science ,  mais  comme  la  règle  de  sa  conduite,  qui 
obéisse  à  lui-même  et  à  ses  propres  préceptes.  »  (Cicéron,  Tuscu- 
lanes,  IV,  4.) 

2.  Plutarqiie,  Apophthegmes  des  Lacedemoniens. 

3.  Sur  die,  voyez  la  note  4  de  la  p.  87. 

4.  De  notre  âge,  de  notre  vie. 

5.  Pour  comprendre  les  mots  et  les  enfermer  dans  le  cercle 
des  propositions. 
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loing  derrière  eux  je  voyois  une  troupe,  et  un  maistre 
en  teste,  qui  estoit  feu  monsieur  le  comte  de  la  Roche- 
foucault.  Un  de  mes  gens  s'enquit  au  premier  de  ces 
régents,  qui  estoit  ce  gentilhomme  qui  venoit  aprez 
luy  :  luy,  qui  n'avoit  pas  veu  ce  train  qui  le  suivoit, 
et  qui  pensoit  qu'on  luy  parlast  de  son  compagnon, 
respondit  plaisamment  :  «  Il  n'est  pas  gentilhomme, 
c'est  un  grammairien  ;  et  je  suis  logicien.  »  Or,  nous 
qui  cherchons  icy,  au  rebours,  de  former,  non  un 
grammairien  ou  logicien,  mais  un  gentilhomme',  lais- 
sons les  abuser  de  leur  loisir  :  nous  avons  affaire  ail- 
leurs. Mais  que  nostre  disciple  soit  bien  pourveu  de 
choses,  les  paroles  ne  suivront  que  trop  -  ;  il  les  trai- 
nera,  si  elles  ne  veulent  suivre.  J'en  oy  '  qui  s'excusent 
de  ne  se  pouvoir  exprimer,  et  font  contenance  d'avoir 
la  teste  pleine  de  plusieurs  belles  choses,  mais,  à 
faute  d'éloquence,  ne  les  pouvoir  mettre  en  évidence  : 
c'est  une  baye*.  Sçavez  vous,  h  mon  advis,  que  c'est  ^  que 
cela  ?  ce  sont  des  ombrages*  qui  leur  viennent  de  quel- 

1.  «  Gentilhomme,  dit  Montaigne;  le  dix-septième  siècle  dira 
honnête  homme;  Rousseau,  plus  simplement,  l'homme.  Mais  au 
fond  c'est  la  même  chose  que  réclament  ces  grands  esprits,  c'est 
réducation  générale  de  l'àme  humaine.  »  (M.  Compayhé,  Histoire 
critique  des  théories  de  l'éducation,  t.  I,  p.  98.) 

2.  Cette  opposition  des  choses  (fond)  et  des  paroles  (forme)  a 
été  souvent  renouvelée.  «  Les  sciences  sont  composées  de  choses, 
non  de  paroles.  »  (A.  Pare.)  <■  Où  il  n'y  a  pas  de  choses,  il  ne  peut 
y  avoir  de  style.  »  (Diderot,  Térence.) 

3.  J'en  oy.  Ce  verbe  n'est  plus  aujourd'hui  employé  qu'à  cer- 
tains temps. 

Voulez-vous  approcher?  Je  les  oy,  ce  me  semble. 

(RoTBon,  Laure  persécutée,  HI,  6.) 

4.  Une  baye,  une  tromperie;  on  disait  donner  une  baie  pour 
tromper. 

J'ai  donné  cette  baie  à  bien  d'autres  qu'à  vous. 
(Con.NEiLLE,  Menteur,  III,  5.) 

5.  Que  c'est,  ce  que  c'est,  comme  à  la  p.  83. 

6.  Ce  mot  n'a  plus  le  sens  d'om/jres  vaines  que  Montaigne  lui 
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ques  conceptions  informes  qu'ils  ne  peuvent  démesler 
et  esclaircir  au  dedans,  ny  par  conséquent  produire 
au  dehors.  Ils  ne  s'entendent  pas  encores  eux  mesmes  ; 
et  voyez  les  un  peu  bégayer  sur  le  point  de  l'enfanter, 
vous  jugez  que  leur  travail  n'est  point  à  l'accouche- 
ment, mais  à  la  conception,  et  qu'ils  ne  font  que  lé- 
cher encores  cette  matière  imparfaicte.  De  ma  part,  je 
tiens,  et  Socrates  l'ordonne,  que  qui  a  dans  l'esprit  une 
vive  imagination  et  claire,  il  la  produira,  soit  en  Ber- 
gamasque  ,^  soit  par  mines,  s'il  est  muet  : 

Verbaque  prœvisam  non  invita  sequentur^. 

Et  comme  disoit  celuy-là,  aussi  poétiquement  en  sa 
prose,  quum  res  animum  occupavere,  verbu  ambiunt^  ; 
et  cet  autre,  ipsœ  res  verba  rapiunt'\  Il  ne  sçait  pas 
ablatif,  conjunctif,  substantif,  ny  la  grammaire;  ne 
faict  pas  son  laquais,  ou  une  harangere  du  Petit  pont  ^  ; 
et  si,  vous  entretiendront  tout  votre  soûl,  si  vous  en 
avez  envie,  et  se  desferreront*  aussipeu,à  l'adventure, 

donne  :  «  Epicurus  tient  l'homme  sage  n'avoir  qu'un  umbrage  et 
similitude  de  bonheur.  »  (II,  268.) 

1.  La  bergamasque  était  une  danse  mimée. 

2.  «  Les  mots  suivront  facilement  la  pensée  fixée  d'avance.  » 
(Horace,  Art  poétique,  v.  311.)  Est-il  besoin  de  rappeler  ici  les 
vers  célèbres  de  Buileau  : 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément? 

3.  «  Quand  les  choses  ont  saisi  l'esprit,  les  mots  se  groupent 
en  foule.  »  (Sénèque,  Controverses,  III.) 

4.  «  Les  choses  elles-mêmes  entraînent  après  elles  les  paroles.  » 
(CicÉRON,  de  Finibus,  III,  6.) 

5.  Son  laquais  non  plus,  ni  une  harengère  ne  le  sait  pas,  et 
pourtant...  —  Le  Petit-Pont,  voisin  de  la  Cité,  était  encombré  de 
boutiques  de  tout  genre,  et  Joinville  eu  parle  déjà. 

6.  Se  déconcerteront,  hésiteront  peut-être  aussi  peu,  sur  les 
règles  du  langage...  Un  cheval  qui  perd  son  fer  marche  d'une 
allure  moins  ferme. 
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aux  règles  de  leur  langage,  que  le  meilleur  maistre  es 
arts*  de  France.  Il  ne  sçait  pas  la  rhétorique,  ny,  pour 
avant-jeu,  capter  la  benevolence  du  candide  lecteur^; 
ny  ne  luy  chaut  de  le  sçavoir.  De  vray,  toute  cette 
belle  peinture  s'efface  aisément  par  le  lustre  d'une 
vérité  simple  et  naïfve  :  ces  gentillesses  ne  servent  que 
pour  amuser  le  vulgaire,  incapable  de  prendre  la 
viande  ^  plus  massive  et  plus  ferme  ;  comme  Afer  *  mon- 
tre bien  clairement  chez  Tacitus.  Les  ambassadeurs  de 
Samos  estoyent  venus  à  Cleomenes,  roy  de  Sparte,  pré- 
parez d'une  belle  et  longue  oraison,  pour  l'esmouvoir 
à  la  guerre  contre  le  tyran  Polycrates  ;  après  qu'il  les 
eut  bien  laissez  dire,  il  leur  respondit  ;  «  Quant  à  vostre 
commencement  et  exorde,  il  ne  m'en  souvient  plus,  ny 
par  conséquent  du  milieu  ;  et  quant  à  vostre  conclusion, 
je  n'en  veux  rien  faire.  »  Voylà  une  belle  response, 
ce  me  semble,  et  des  harangueurs  bien  camus  ^  !  Et  quoy 
cet  autre  ^  ?  Les  Athéniens  estoient  à  choisir  de  deux  ar- 
chitectes à  conduire  une  grande  fabrique''  :  le  premier, 


1.  La  Faculté  des  arts  comprenait  la  littérature  et  la  philoso- 
phie; on  était  apte  aies  enseigner  quand  on  avait  conquis  le 
grade  de  maître  es  arts.  Le  lion  de  la  Fontaine  (XI,  oj,  voulant 
s'instruire  dans  la  morale,  se  fait  amener 

Le  singe,  maître  es  arts  chez  la  genl  animale. 

2.  Il  ne  sait  pas  capter  par  avance  la  bienveillance  du  lecteur 
naïf,  et  il  ne  se  soucie  guère  de  les  avoir.  —  Chaloir,  verbe  vieilli, 
n'a  gardé  que  cette  troisième  personne  :  il  chaut. 

3.  Voyez  (p.  101)  viande  dans  le  sens  d'aliment,  en  général. 

4.  Dialogue  des  orateurs,  19.  —  Le  personnage  que  tait  parler 
Tacite  ne  s'appelle  pas  Afer,  mais  Aper. 

5.  VlutdiVque, Apophilwfpnesdes Lacédémoniens.  —  Henri Estienne 
explique  il  est  demeuré  tout  camus  par  il  est  demeuré  tout  hon- 
teux; et  Pasquier  :  «  Voulez-vous  en  français  braver  un  homme, 
TOUS  dites  que  vous  le  ferez  bien  camus,  ou  que  vous  lui  rendrez 
le  nez  aussi  plat  comme  une  andouille.  » 

6.  Et  que  dire  de  cet  autre?  C'est  un  latinisme. 

7.  Un  grand  édifice;  fabrique,  en  ce  sens,  a  vieilli. 
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plus  affeté^,  se  présenta  avec  un  beau  discours  pré- 
médité sur  le  subject  de  cette  besongne ,  et  tiroit  le 
jugement  du  peuple  à  sa  faveur  ;  mais  l'autre  en  trois 
mots  :  «  Seigneurs  Athéniens,  ce  que  cettuy  a  dit,  je 
le  feray-.  »  Au  fort  de  l'éloquence  de  Cicero,  plusieurs 
en  entroient  en  admiration  ;  mais  Caton  n'en  faisant 
que  rire  :  «  Nous  avons,  disoit-il,  un  plaisant  consuF.  » 
Aille  devant  ou  après*;  une  utile  sentence,  un  beau 
traict,  est  tousjours  de  saison  :  s'il  n'est  pas  bien  à  ce 
qui  va  devant,  ny  à  ce  qui  vient  après,  il  est  bien  en 
soy.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  pensent  la  bonne 
rythme^  faire  le  bon  poëme:  laissez  luy  allonger  une 
courte  syllabe,  s'il  veut  ;  pour  cela,  non  force  ^  :  si  les 
inventions  y  rient,  si  l'esprit  et  le  jugement  y  ont  bien 
faict  leur  office,  voylà  un  bon  poëte,  diray-je,  mais 
un  mauvais  versificateur  : 

Emunctœ  naris,  durus  componere  versus'. 

Qu'on  face,  dit  Horace,  perdre  à  son  ouvrage  toutes  ses 
coustures  et  mesures  ^ 

Tempora  certa  modosque,  et,  quod  prius  ordine  ver- 
Poslerius  facias,  prœponens  ultima  primis...  [bum  est, 
Invenias  etiam  disjecli  membra  poetœ^  : 

1.  Plus  affeté,  plus  savant,  plus  au  fait  des  ruses  de  l'art. 

2.  Plutarque,  Instruction  pour  ceux  qui  manient  les  affaires 
d'État,  ch.  IV. 

3.  Plutarque,  Vie  de  Caton,  ch.  iv. 

4.  Qu'elle  aille  devant  ou  après,  une  pensée  utile... 

5.  C'est  bien  de  rythme  et  non  de  rime  qu'il  6"agit  ici  :  rythme 
était  souvent  féminin. 

6.  Non  force  signifiait  qu'importe  ? 

1.  «  Il  a  la  finesse,  mais  non  point  l'harmonie  poétique.  »  (Ho- 
race, Satires,  I,  iv).  C'est  aux  vers  rocailleux  de  Lucilius  que 
Boileau  applique  ce  vers. 

8.  C'est-à-dire  le  rythme  (qui  coud,  associe  les  sons),  et  le 
mètre. 

9.  «  Qu'on  ôte  le  rythme  régulier  et  la  mesure ,  qu'on  boule- 
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il  ne  se  démentira  point  pour  cela  ;  les  pièces  mesmes 
en  seront  belles.  C'est  ce  que  respondit  Menander, 
comme  on  le  tensast',  approchant  lejour  auquel  il  avoit 
promis  une  comédie,  de  quoy  il  n'y  avoit  encore  mis 
la  main  :  «  Elle  est  composée  et  preste  ;  il  ne  reste  qu'à 
y  adjouster  les  vers.  »  Ayant  les  choses  et  la  matière 
disposée  en  l'ame,  il  mettoit  en  peu  de  compte  le  de- 
meurant. Depuis  que  Ronsard  et  du  Bellay  ont  donné 
crédit  à  nostre  poésie  françoise  %  je  ne  vois  si  petit 
apprenti  qui  n'enfle  des  mots,  qui  ne  renge  les  cadences 
à  peu  près  comme  eux  :  Plus  sonat  quam  valet^.  Pour 
le  vulgaire,  il  ne  fut  jamais  tant  de  poètes;  mais, 
comme  il  leur  a  esté  bien  aisé  de  représenter  *  leurs 
rythmes,  ils  demeurent  bien  aussi  court  à  imiter  les 
riches  descriptions  de  l'un,  et  les  délicates  inventions 
de  l'autre. 
-    Voire  mais,  que  fera-il  si  on  le  presse  de  la  subti- 

verse  tout  l'ordre  des  mots,  on  y  retrouverait  encore  les  mem- 
bres épars  du  poète.  »  (Horace,  Satires,  I,  iv.)  Mais  Montaigne 
tronque  la  citation  et  en  altère  le  sens. 

1.  Comme  gouverne  ici  le  subjonctif,  ainsi  que  le  rjnum  latin. 
Voir  Plutarque,  Si  les  Athéniens  ont  été  plus  excellents  en  armes 
qu'en  lettres. 

2.  «  Nous  avons  abondance  de  bons  artisans  de  ce  mestier  là, 
Aurat,  Beze,  Buchanan,  l'Hospital,  Mont-Doré,  Turuebus.  Quant 
aux  François,  je  pense  qu'ils  ont  monté  la  poésie  au  plus  haut 
degré  où  elle  sera  jamais  ;  et  aux  parties  en  quoy  Ronsard  et  du 
Bellay  excellent,  je  ne  les  treuve  gueres  esloignez  de  la  perfec- 
tion ancienne.  »  (Montaigne,  II,  17).  «  Un  seul  homme  qui  admi- 
rait Ronsard,  mais  peut-être  par  scepticisme ,  et  parce  qu'il  ai- 
mait à  ménager  les  opinions  puissantes,  un  seul  homme  (au 
xvi"  siècle),  Montaigne,  eut  un  goût  vrai,  et  porta  dans  la  cri- 
tique une  intelligence  exquise  comme  dans  toute  autre  chose.  » 

(YiLLEMAIN.) 

3.  "  Plus  de  bruit  que  de  vigueur.  »  (Sénèque,  Episl.  xlix.) 

4.  Représenter,  c'est,  étyniolngiquemeut,  reudre  une  chose  pré- 
sente de  nouveau,  la  faire  revivre,  et,  par  suite,  la  reproduire  : 
«  Tous  nos  efforts  ne  peuvent  seulement  arrivera  représente)'  le 
nid  du  moindre  oyselet.  »  (.Montaig.ne.) 
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lité  sophistique  de  quelque  syllogisme  '  ?  «Le  jambon  fait 
boire;  le  boire  désaltère  :  parquoi  le  jambon  désal- 
tère. »  Qu'il  s'en  mocque  :  il  est  plus  subtil  de  s'en 
mocquer  que  d'y  respondre .  Qu'il  emprunte  d'Aris- 
tippus  cette  plaisante  contrefinesse  :  «  Pourquoy  le  des- 
lieray-je,  puisque  tout  lié  il  m'empesche  -?  »  Quelqu'un 
proposoit  contre  Cleanthesdes  finesses  dialectiques;  à 
qui  Chrysippus^dit:  «  Joue  toy  de  ces  battelages^  avec 
les  enfans;  et  ne  destourne  à  cela  les  pensées  sérieuses 
d'un  homme  d'aage.  »  Si  ces  sottes  arguties,  con- 
forta et  aculeata  sofhismata^ ,  luy  doivent  persuader  une 
mensonge*,  cela  est  dangereux;  mais  si  elles  demeu- 
rent sans  efîect,  et  ne  l'esmeuvent  qu'à  rire,  je  ne  vois 
pas  pourquoy  il  s'en  doive  donner  garde.  Il  en  est  de 
si  sots,  qu'ils  se  destournent  de  leur  voye  un  quart  de 
lieue  pour  courir  après  un  beau  mot  :  aut  qui  non  verba 
ï'ebus  optant,  sed  res  extrinsecus  arcessunt,  quibus  verba 


1.  Mais  comment  fera  notre  élève  si  on  l'attaque  par  quelque 
raisonnement  subtil?  Tout  en  approuvant  les  critiques  dirigées 
par  Montaigne  contre  les  abus  de  la  dialectique,  M.  Compayré. 
indique  une  réserve  nécessaire  :  «  La  dialectique  avait  certaines 
qualités  que  Montaigne  n'a  pas  reconnues,  un  peu  parce  qu'elles 
lui  manquaient  à  lui-même.  En  lisant  les  Essais,  n'est-il  pas  vrai 
qu'on  est  tenté  quelquefois  de  regretter  l'absence  d'ordre,  le  dé- 
faut de  suite  ?  La  scolastique  abusait  de  l'ordre  et  de  la  méthode  ; 
mais  elle  faisait  de  solides  logiciens,  de  fiers  argumentateurs- 
allant  droit  devant  eux.  Montaigne,  au  contraire,  abuse  du  ca- 
price et  do  la  fantaisie.  En  condamnant  la  dialectique  sans  ré- 
serve, il  obéissait  à  l'inspiration  de  ses  propres  défauts.  »  [His- 
toire critique  des  doctrines  de  l'éducation,  t.  I,  p.  96.) 

2.  Diogèue  Laerce,  II,  70.  —  Il  m'empêche,  m'embarrasse.  — 
Aristippe  est  le  fondateur  de  l'école  cyrénaïque ,  qui  exagérait 
l'épicurisme. 

3.  Sur  Cléanthe  et  Chrysippe,  voyez  plus  haut,  p.  51  et  53. 

4.  Battelarjes,  tours  de  bateleur. 

5.  «  Ces  sophismes  entortillés  et  épineux.  »  (Cicéron,  Acad.^ 
U,  24.) 

6.  Mensonge  fut  d'abord  du  féminin.  Au  temps  de  Montaigne,. 
il  était  des  deux  genres  indifféremment. 
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convertiant ;  et  l'autre  :  qui,  alicujus  verbi  décore  placen- 
tis,  vocentur  ad  id,  quod  non  proposuerant  scribere^ .  Je 
tors  bien  plus  volontiers  une  bonne  sentence,  pour  la 
coudre  sur  moy,  que  je  ne  destors  mon  fil  pour  l'aller 
quérir.  Au  rebours,  c'est  aux  paroles  à  servir  et  à 
suiTre*;  et  que  le  gascon  y  arrive,  si  le  françois  n'y 
peut  aller.  Je  veux  que  les  choses  surmontent,  et 
qu'elles  remplissent  de  façon  l'imagination  de  celuy  qui 
escoute,  qu'il  n'aye  aucune  souvenance  des  mots.  Le 
parler  que  j'ayme,  c'est  un  parler  simple  et  naïf,  tel 
sur  le  papier  qu'à  la  bouche  ;  un  parler  succulent  et 
nerveux,  court  et  serré  ;  non  tant  délicat  et  peigné, 
comme  véhément  et  brusque. 

Haec  demum  sapiet  dictio,  quae  feriet'; 

plustot  difficile  qu'ennuyeux  ;  esloigné  d'afTectation  , 
desreglé,  descousu  et  hardy  :  chaque  loppin  y  face 
son  corps  ;  non  pedantesque,  non  fratesque  %  non  plai- 

1.  «  Ou  qui  ne  choisissent  pas  les  mots  pour  les  clioses,  mais 
qui  vont  cliercher  hors  du  sujet  des  choses  auxquelles  les  mots 
puissent  convenir.  »  (Quintil.,  YIII,  3.)  —  «  Qui,  séduits  par 
l'éclat  d'un  mot  qui  les  charme,  sont  entraînés  vers  un  sujet  qu'ils 
ue  s'étaient  point  proposé  de  traiter.  »  (Sénèque,  Epist.  ux.) 

2.  «  La  sagesse  marche  devant,  comme  la  maltresse;  l'élo- 
quence s'avance  après  comme  la  suivante.  »  (Bossuet,  Sermon  sur 
la  parole  de  Dieu.)  —  «  Il  pense,  et  la  parole  suit.  »  (Fénelon, 
Lettre  à  l'Académie.) 

3.  «  Que  l'expression  frappe,  elle  plaira.  {Épitaphe  de  Lucain, 
citée  dans  la  Bibliothèque  latine  de  Fabricius,  II,  10.) 

4.  Ni  de  moine  {fratesco,  en  italien),  ni  de  plaideur,  mais  plutôt 
de  soldat.  C'est  parce  qu'il  ne  trouvait  pas  au  français  cette  vi- 
gueur militante  que  Montaigne  le  fortifiait  d'emprunts  faits  au 
grec,  au  latin,  au  gascon.  «  Je  le  trouve  suffisamment  abondant, 
mais  non  pas  maniant  et  vigoreux  suffisamment;  il  succombe 
ordinairement  à  une  puissante  conception  :  si  vous  allez  tendu, 
vous  sentez  souvent  qu'il  languit  sous  vous,  et  fleschit;  et  qu'à 
son  défaut  le  latin  se  présente  au  secours,  et  le  grec  à  d'au- 
tres. »  (111,  o.)  —  Au  français  il  oppose  le  langage  des  anciens 
«  tout  plein  et  gros  d'une  vigueur  naturelle  et  constante  ».  «  Quand 
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deresque,  mais  plustost  soldatesque,  comme  Suétone 
appelle  celuy  de  Julius  Gesar'  ;  et  si  ne  sens  pas  bien 
pourquoy  il  l'en  appelle  ^ 

J'ay  volontiers  imité  cette  desbauche  qui  se  voit  en 
nostre  jeunesse  au  port  de  leurs  vestements  :  un  man- 
teau en  escharpe,  la  cape  sur  une  espaule,  un  bas  mal 
tendu,  qui^  représente  une  fierté  desdaigneuse  de  ces 
paremens  estrangers,  et  nonchalante  de  l'art;  mais  je 
la  trouve  encore  mieux  employée  en  la  forme  du  parler. 
Toute  affectation,  nommeement  '  en  la  gayeté  et  liberté 
françoise,  est  mesadvenante  '  au  courtisan  ;  et  en  une 
monarchie,  tout  gentilhomme  doit  estre  dressé  au 
port  d'un  courtisan  :  parquoy  nous  faisons  bien  de 
gauchir  un  peu  sur  le  naïf  et  mesprisant*^.  Je  n'ayme 
point  de  tissure  oià  les  liaisons  et  les  coustures  parois- 
sent  :  tout  ainsi  qu'en  un  beau  corps  il  ne  faut  qu'on 
y  puisse  compter  les  os  et  veines.  Qux  veritati  ope- 
ram  dat  oratlo,  incomposita  sit  et  simplex.  Quis  accu- 
raie  loquitur,  nisi  qui  vult  putide  loquP  ?  L'éloquence 


je  veois,  dit-il,  ces  brares  formes  de  s'expliquer  si  vives,  si  pro- 
fondes, je  ne  dis  pas  que  c'est  bien  dire,  je  dis  que  c'est  bien 
penser.  » 

1.  Vie  de  César,  ch.  lv. 

2.  Le  texte,  aujourd'iiui  rectifié,  de  Suétone,  applique  l'épi- 
thète  que  comprenait  mal  Montaigne,  au  général  et  non  à  l'ora- 
teur. 

3.  Qui  est  une  sorte  de  neutre  pour  ce  qui,  toutes  choses  qui... 

4.  Nommeement,  tout  particulièrement. 

5.  Mesadvenante,  qui  n'est  point  avenante,  qui  ne  convient 
pas.  C'est  d'avance  le  mot  célèbre  de  la  Rochefoucauld  :  «  Le  vrai 
honnête  homme  (homme  du  monde  et  de  goût)  est  celui  qui  ne 
se  pique  de  rien,  »  c'est-à-dire  qui  a  horreur  de  toute  affecta- 
tion. 

6.  Ainsi,  nous  faisons  bien  d'incliner  plutôt  un  peu  du  côté  du 
naturel  et  de  la  négligence. 

7.  «  Pour  donner  du  prix  à  la  vérité,  le  discours  doit  être  na- 
turel et  simple...  S'étudier  à  parler,  c'est  parler  pour  déplaire.  » 
(Sénèque,  Epist.  XL,  75.) 
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faict  injure  aux  choses*,  qui  nous  destourne  à  soy. 
Comme  aux  accoustremens,  c'est  pusillanimité*  de  se 
vouloir  marquer  par  quelque  façon  particulière  et  inu- 
sitée :  de  mesme  au  langage,  la  recherche  des  phrases 
nouvelles  et  des  mots  peu  cogneus  vient  d'une  ambi- 
tion scholastique  et  puérile.  Peusse-je  ne  me  servir  que 
de  ceux  qui  servent  aux  haies  à  Paris  M  Aristophane 
le  Grammairien  n'y  entendoit  rien,  de  reprendre  en 
Kpicurus  la  simplicité  de  ses  mots,  et  la  fin  de  son  art 
oratoire,  qui  esloit  perspicuité  de  langage  seulement*. 
L'imitation  du  parler,  par  sa  facilité,  suit^  incontinent 
tout  un  peuple  :  l'imitation  du  juger,  de  l'inventer,  ne 
va  pas  si  viste.  La  pluspart  des  lecteurs,  pour  avoir 
trouvé  une  pareille  robbe,  pensent  tres-faucement  tenir 
un  pareil  corps  :  la  force  et  les  nerfs  ne  s'empruntent 
point  ;  les  atours  et  le  manteau  s'empruntent.  La  plus- 
part  de  ceux  qui  me  hantent  parlent  de  mesme  les 
Essais  ^  ;  mais  je  ne  sçay  s'ils  pensent  de  mesme.  Les 
Athéniens,  dit  Platon'',  ont  pour  leur  part  le  soing  de 
l'abondance  et  élégance  du  parler;  les  Lacedemoniens, 
de  la  briefveté;  et  ceux  de  Crète,  de  la  fecundité  des 


1.  Elle  fait  tort  aux  choses  (au  fond  des  idées),  l'éloquence  qui 
attire  et  retient  notre  attention. 

2.  Pusillanimité  équivaut  ici  à  puérilité.  ^Montaigne  a  plus 
d'une  fois  raillé  les  «  misérables  affectations  d'estrangcté  »  des 
écrivains  de  son  temps,  qui  «  se  gorgiasent  (se  complaisent)  en 
la  nouvelleté,  et  pour  saisir  un  nouveau  mot,  quittent  l'ordi- 
naire, souvent  plus  fort  et  plus  nerveux.  »  (111,  3.) 

3.  Montaigne  est  ici  d'accord  avec  Malherbe,  qui  renvoyait 
aux  crocheteurs  du  Port-au-Foin  ceux  qui  le  consultaient  sur  la 
langue.  Non  que  le  peuple  parle  toujours  bien;  mais  il  parle 
toujours  le  vrai  français,  parce  qu'il  ne  subit  aucune  influence 
pédautesque  ou  étrangère. 

4.  Diogène  Laerce,  X,  13.  —  .\ristophaue  de  Byzance  fut  le 
maître  du  fameux  critique  Aristarquc. 

5.  Suit,  gagne. 

6.  C'est-à-dire  :  de  même  que  je  parle  dans  les  Essais. 

7.  Des  Lois. 
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conceptions,  plus  que  du  langage*  :  ceux-cy  sont  les 
meilleurs.  Zenon  disoit  qu'il  avait  deux  sortes  de  dis- 
ciples, les  uns,  qu'il  nommoit  cptXoXÔYouç,  curieux 
d'apprendre  les  choses,  qui  estoient  ses  mignons;  les 
aultres  XoYO'fîXouç,  qui  n'avoyent  soing  que  du  lan- 
gage. Ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  ne  soit  une  belle  et 
bonne  chose  que  le  bien  dire;  mais  non  pas  si  bonne 
qu'on  la  faict  ;  et  suis  despit  de  quoy  nostre  vie  s'em- 
besongnè  toute  à  cela  ^  Je  voudrois  premièrement  bien 
sçavoir  ma  langue,  et  celle  de  mes  voisins  où  j'ay  plus 
ordinaire  commerce  ^. 

C'est  un  bel  et  grand  agencement*  sans  doubte  que 
le  grec  et  latin,  mais  on  l'achepte  trop  cher.  Je  diray  icy 
une  façon  d'en  avoir  meilleur  marché  quedecoustume, 
qui  a  esté  essayée  en  moy  mesmes  :  s'en  servira  qui 
voudra.  Feu  mon  père,  ayant  faict  toutes  les  recher- 
ches qu'homme  peut  faire,  parmy  les  gents  sçavans  et 
d'entendement,  d'une  forme  d'institution  exquise  ^  fut 
advisé  de  cet  inconvénient  qui  estoit  en  usage;  et  luy 

1.  Stobée,  Serm.  xxsiv. 

2.  Et  je  suis  mécontent  de  voir  que  notre  vie  tout  entière 
s'occupe  de  cela,  de  l'art  du  bien  dire.  —  Pour  despit,  voyez  p.  90. 

3.  Avec  qui  j'ai  le  commerce  le  plus  habituel. 

4.  Agencement,  ornement. 

5.  Ayant  recherché,  en  s'informant  près  des  hommes  compé- 
tents quelle  était  la  meilleure  méthode  d'éducation,  Montaigne 
parle  ailleurs  de  ce  goût  de  son  père  pour  les  savants  :  «  Ma 
maison  a  esté  dez  long  temps  ouverte  aux  gens  de  sçavoir,  et  en 
est  fort  cogneue  ;  car  mon  père,  qui  l'a  commandée  cinquante  ans 
et  plus,  eschaufl'é  de  cette  ardeur  nouvelle  de  quoy  le  l'oy  Fran- 
çois premier  embrassa  les  lettres  et  les  mit  en  crédit,  rechercha 
avec  grand  soin  et  despense  l'accointance  des  hommes  doctes, 
les  recevant  chez  luy  comme  personnes  saintes,  et  ayants  quel- 
que particulière  inspiration  de  sagesse  divine,  recueillant  leurs 
sentences  et  leurs  discours  comme  des  oracles,  et  avec  d'autant 
plus  de  révérence  et  de  religion,  qu'il  avoit  moins  de  loy  d'en 
juger;  car  il  u'avoit  aucune  cognoissance  des  lettres,  non  plus 
que  ses  prédécesseurs.  Moy,  je  les  aime  bien;  mais  je  ne  les 
adore  pas  »  (II,  12.) 
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disoit  on  que  cette  longueur  que  nous  mettions  à  appren- 
dre les  langues  qui  ne  leur  *  coustoient  rien,  est  la  seule 
cause  pourquoy  nous  ne  pouvons  arriver  à  la  grandeur 
d'ame  et  de  cognoissance  des  ancien?  Grecs  et  Romains. 
Je  ne  croy  pas  que  c'en  soit  la  seule  cause.  Tant  y  a 
que*  l'expédient  que  mon  père  y  trouva,  ce  fut  qu'en 
nourrice,  et  avant  le  premier  desnouement  de  ma  lan- 
gue, il  me  donna  en  charge  à  un  Allemand,  qui  depuis 
est  mort  fameux  médecin  en  France,  du  tout  ignorant 
de  nostre  langue,  et  très-bien  versé  en  la  latine.  Cettuy 
cy,  qu'il  avoitfaict  venir  exprès,  et  qui  estoit  bien  chè- 
rement gagé,  m'avoit  continuellement  entre  les  bras.  Il 
en  eut  aussi  avec  luy  deux  autres  moindres  en  sçavoir, 
pour  mo  suivre,  et  soulager  le  premier  :  ceux-cy  ne 
rn"entretenoient  d'autre  langue  que  latine.  Quant  au 
reste  de  sa  maison,  c'estoit  une  règle  inviolable  que  ny 
luy  mesme,  ny  ma  mère,  ny  valet,  ny  chambrière,  ne 
parloient  en  ma  compaignie  qu'autant  de  mots  de  latin 
que  chacun  avoit  appris  pour  jargonner  avec  moy. 
C'est  merveille  du  fruict  que  chacun  y  ûi  :  mon  père 
et  ma  mère  y  apprindrent  assez  de  latin  pour  l'entendre, 
et  en  acquirent  à  sufflsance  pour  s'en  servir  à  la  néces- 
sité, comme  firent  aussi  les  autres  domestiques  qui 
estoient  plus  attachez  ti  mon  service^.  Somme  S  nous 
nous  latinizames  tant,  qu'il  en  regorgea  jusques  à  no? 
villages  tout  autour,  où  il  y  a  encores,  et  ont  pris  pied 
par  l'usage  plusieurs  appellations  latines  d'artisans  et 
d'utils.  Quant  à  moy,  j'avois  plus  de  six  ans,  avant  que 


1.  Leur  se  rapporte  aux  Grecs  et  aux  Romains. 

2.  Tant  y  a  que,  quoi  qu'il  eu  soit. 

3.  Ceux  qui  étaient  le  plus  étroitement  attachés  à  mon  ser- 
vice. —  Est-il  besoin  de  remarquer  ici  que  la  méthode  tout 
exceptionnelle  qui  a  réussi  k  Montaigne,  élève  isolé,  ne  saurait 
être  appliquée  aujourd'hui  à  un  ensemble  d'élèves  ?  C'est  l'évi- 
dence même. 

4.  On  a  déjà  vu  somme  pour  somme  toute,  en  somme. 


DE  L'INSTITUTION  DES    ENFANTS  117 

j'entendisse  non  plus  de  françois  ou  de  perigordin  que 
d'arabesque*;  et,  sans  art,  sans  livre,  sans  grammaire 
ou  précepte,  sans  fouet,  et  sans  larmes,  j'avois  appris 
du  latin  tout  aussi  pur  que  mon  maistre  d'escole  le 
sçavoit  :  car  je  ne  le  pouvois  avoir  meslé  n'y  altéré.  Si 
par  essay  on  me  vouloit  donner  un  thème,  à  la  mode 
des  collèges  on  le  donne  aux  autres  en  françois,  mais 
à  moy  il  me  le  falloit  donner  en  mauvais  latin  pour  le 
tourner  en  bon.  Et  Nicolas  Grouchi,  qui  a  escript  rfe 
comitiis  Romanorum,  Guillaume  Guerente,  qui  a  com- 
menté Aristote;  George  Bucanan,  ce  grand  poëte  es- 
cossois,  Marc  Antoine  Muret  ^  que  la  France  et  l'Italie 
recognoistpour  le  meilleur  orateur  du  temps,  mes  pré- 
cepteurs domestiques,  m'ont  dit  souvent  que  j'avois 
ce  langage  en  mon  enfance  si  prest  et  si  à  main,  qu'ils 
craignoient  à  m'accoster.  Bucanan,  que  je  vis  depuis 
à  la  suite  de  feu  monsieur  le  mareschal  de  Brissac,  me 
dict  qu'il  estoit  après  à  escrire  de  l'institution  des  en- 
fants, et  qu'il prenoit  l'exemplaire  de  la  mienne^  ;  car  il 


1.  Arabesque,  arabe,  était  alors  adjectif.  Il  n'est  plus  que 
substantif;  mais  le  substantif  a  la  même  origine,  car  il  désigne 
les  imitations  de  plantes  et  de  feuillages  que  les  Arabes  em- 
ployaient à  l'ornement  de  leurs  édifices,  d'où  ils  excluaient  la 
représentation  de  la  figure  humaine. 

2.  Marc-Antoine  Muret  (1526-1585),  né  à  Muret  près  de  Tou- 
louse, fut  un  latiniste  consommé.  On  a  sur  sa  vie  et  sou  œuvre 
une  excellente  thèse  de  M.  Déjob.  —  George  Buchanan  (1506-1582), 
Ecossais,  mêlé  aux  troubles  civils  qui  agitèrent  sa  patrie  avant 
et  pendant  le  règne  de  Marie  Stuart,  n'est  pas  moins  distingué 
comme  latiniste.  Buchanan  et  Guerente  ont  composé  aussi  des 
tragédies  latines.  —  L'helléniste  Grouchi,  de  Rouen,  mort  à  la 
Rochelle  en  1572,  avait  traduit  Aristote. 

.3.  Me  dit  qu'il  était  occupé  à  écrire  sur  l'éducation  des  enfants, 
et  qu'il  prenait  modèle  sur  mon  éducation  particulière.  C'est 
avant  de  rentrer  en  Ecosse,  où  Marie  Stuart,  contre  laquelle  il 
se  tourna  ensuite,  devait  lui  confier  l'éducation  de  son  fils,  que 
Buchanan  dirigea  l'instruction  du  fils  de  Charles  de  Cossé,  comte 
de  Brissac,  maréchal  de  France. 
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avoit  lors  en  charge  ce  comte  de  Brissac  que  nous 
avons  vu  depuis  si  valeureux  et  si  brave. 

Quant  au  grec,  duquel  je  n'ay  quasi  du  tout  point  d'in- 
telligence, mon  père  desseigna  '  me  le  faire  apprendre 
par  art,  mais  d'une  voie  nouvelle,  par  forme  d"ebat  et 
d'exercice  :  nous  pelotions  nos  déclinaisons,  à  la  ma- 
nière de  ceux  qui,  par  certains  jeux  de  tablier,  appren- 
nent l'aritiimelique  et  la  géométrie-.  Car  entre  autres 
choses,  il  avoit  esté  conseillé  de  me  faire  gouster  la 
science  et  le  devoir  par  une  volonté  non  forcée,  et  de 
mon  propre  désir;  et  d'eslever  mon  ame  en  toute  dou- 
ceur et  liberté,  sans  rigueur  et  contrainte.  Je  dis  jus- 
ques  à  telle  superstition,  que,  parce  qu'aucuns  ^  tiennent 
que  cela  trouble  la  cervelle  tendre  des  enfants  de  les 
esveiller  le  matin  en  sursaut,  et  de  les  arracher  du  som- 
meil (auquel  ils  sont  plongez  beaucoup  plus  que  nous 
ne  sommes)  tout  à  coup  et  par  violence,  il  me  faisoit 
esveiller  par  le  son  de  quelque  instrument;  et  ne  fus 
jamais  sans  homme  qui  m'en  servist. 

Cet  exemple  suffira  pour  en  juger  le  reste,  et  pour 
recommander  aussi  etla  prudence  el  l'affection  d'un  si 
bon  père;  auquel  il  ne  se  faut  prendre,  s'il  n'a  recueilly 
aucuns  fruits  respondans  à  une  si  exquise  culture. 
Deux  choses  en  furent  cause  :  en  premier,  le  champ 

1.  Desseirina,  formate  dessein,  résolut... 

2.  11  y  a  là.  deux  métaphores  empruutées  à  deux  jeux  alors  très 
en  usage  :  peloter  se  dit  du  jeu  de  paume,  où  i"ou  se  renvoie  la 
halle  (c'est  ainsi  que  le  père  et  le  fils  se  renvoyaient  les  mots 
grecs);  tablier,  table,  s'est  dit  de  tous  les  jeux,  damier,  échi- 
quier, trictrac,  etc.,  où  des  pièces  mobiles  sont  disposées  sur  une 
table. 

o.  Aucuns,  quelques-uns;  étymologiquement,  ce  mot  n'a  pas 
le  sens  négatif  (aucun,  aliquem  unum).  -<  II  faudrait  toujours 
prendre  soin  de  ne  pas  éveiller  les  enfants  trop  brusquement, 
ou  avec  un  ton  de  voix  trop  fort  ou  trop  perçant,  on  en  frappant 
tout  d'un  coup  leurs  oreilles  de  quelque  autre  bruit  trop  violent  ; 
cela  souvent  les  épouvante  et  leur  fait  beaucoup  de  mal.  »  (Locrk, 
de  r Éducation  des  enfants.) 
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stérile  et  incommode;  car,  quoyque  j'eusse  la  santé 
ferme  et  entière,  et  quand  et  quand  '  un  naturel  doux 
et  traitable,  j'estois  parmy  cela  si  poisant,  mol  et  en- 
dormy,  qu'on  ne  me  pouvoit  arracher  de  l'oisiveté, 
non  pas  ^  pour  me  faire  jouer.  Ce  que  je  voyois,  je  le 
voyoisbien;  et,  sous  cette  complexion  lourde,  nour- 
rissois  des  imaginations  hardies  et  des  opinions  au  des- 
sus de  mon  aage.  L'esprit,  je  l'avois  lent,  et  qui  n'al- 
loit  qu'autant  qu'on  le  menoit;  l'appréhension  %  tardive; 
l'invention,  lasche;  et,  après  tout,  un  incroyable  dé- 
faut de  mémoire.  De  tout  cela,  il  n'est  pas  merveille 
s'il  ne  sceutrien  tirer  qui  vaille.  Secondement,  comme 
ceux  que  presse  un  furieux  désir  de  guerison  se  lais- 
sent aller  à  toute  sorte  de  conseil,  le  bon  homme,  ayant 
extrême  peur  de  faillir  en  chose  qu'il  avoit  tant  à  cœur, 
se  laissa  eniin  emporter  à  l'opinion  commune,  qui  suit 
tousjours  ceux  qui  vont  devant,  comme  les  grues,  et 
se  rengea  à  la  coustume,  n'ayant  plus  autour  de  lui 
ceux  qui  luy  avoient  donné  ces  premières  institutions, 
qu'il  avoit  apportées  d'Italie;  et  m'envoya  environ  mes 
six  ans  au  collège  de  Guienne  S  tres-florissant  pour  lors, 
et  le  meilleur  de  France  :  et  là,  il  n'est  possible  de  rien 
adjouster  au  soing  qu'il  eut,  et  à  me  choisir  des  precep- 

1.  Quand  et  quand,  en  même  temps;  voyez  p.  97, 

2.  Non  pas  (même),  pas  même... 

3.  L'appréhension,  la  faculté  de  comprendre.  «  Outre  le  dé- 
faut de  la  mémoire,  j'en  ay  d'autres  qui  aydent  beaucoup  à 
mon  ignorance  :  j'ay  l'esprit  tardif  et  mousse,  le  moindre  nuage 
luy  arreste  sa  poi|^te.  L'appréhension,  je  l'ay  lente  et  embrouil- 
lée ;  mais  ce  qu'elle  tient  une  fois,  elle  le  tient  bien,  et  l'embrasse 
bien  universellement,  estroictement,  et  profondement,  pour  le 
temps  qu'elle  le  tient.  J'ay  la  veue  claire,  mais  je  l'attache  à  peu 
d'objets  :  le  sens,  délicat  et  mol;  mais  l'appréhension  et  l'appli- 
cation, je  l'ay  dure  et  sourde.  »  (II,  17;  III,  10.) 

4.  Le  collège  de  Guyenne,  à  Bordeaux,  avait  pour  professeurs 
des  hommes  comme  Muret,  Buchanau  et  le  Portugais  André 
de  Gouvea,  venu  de  Sainte-Barbe.  Son  histoire  a  été  écrite  par 
M.  Ga^;llieur. 
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leurs  de  chambre  sufûsans',  et  à  toutes  les  autres  cir- 
constances de  ma  nourriture,  en  laquelle  il  réserva  plu- 
sieurs façons  particulières,  contre  l'usage  des  collèges; 
mais  tant  y  a  que  c'estoit  tousjours  collège-.  Mon  latin 
s'abastardit  incontinent,  duquel  depuis  par  desaccous- 
tumance  j'ay  perdu  tout  usage';  et  ne  me  servit  cette 
mienne  inaccoustumee  institution,  que  de  me  faire  en- 
jamber d'arrivée  aux  premières  classes  ;  car,  à  treize  ans 
que  je  sortis  du  collège,  j'avois  achevé  mon  cours  (qu'ils 
appellent),  et,  à  la  vérité,  sans  aucun  fruict  que  je  peusse 
à  présent  mettre  en  compte  *• 

Le  premier  goust  que  j'eus  aux  livres,  il  me  vint  du 
plaisir  des  fables  de  la  Métamorphose  d'Ovide  :  car  en- 
viron l'aage  de  sept  ou  huict  ans,  je  me  desrobois  de 
tout  autre  plaisir  pour  les  lire  ^;  d'autant  que  cette  lan- 
gue estoit  la  mienne  maternelle,  et  que  c'estoit  le  plus 
aise'  livre  que  je  cogneusse,  et  le  plus  accommodé  à  la 
foiblesse  de  mon  aage,  à  cause  de  la  matière  :  car  des 
Lancelots  du  Lac,  des  Amadis,  des  Huons  de  Bordeaux, 
et  tels  fatras  de  livres  à  quoy  l'enfance  s'amuse,  je  n'en 


1.  Sut  suffisants  (83^3018)61  nourriture  (éducation),  voyez  les 
notes  des  p.  58  et  66. 

2.  Malgré  tout  pourtant  c'était  un  collège. 

'i.  Montaigne  dit  ailleurs  (n,  17)  :  <<  Quant  au  latin,  qui  m'a 
esté  donné  pour  maternel,  j'ai  perdu  par  desaccoustumauce  la 
promptitude  de  m'en  pouvoir  servir  à  parler;  ouy,  et  à  escrire, 
en  quoy  autrefois  je  me  faisoy  appeler  Maistre  Jehan.  » 

4.  «  Était-ce  la  faute  de  ses  nouveaux  maîtres?  Montaigne  le 
laisse  entendre.  C'était  surtout  la  faute  du  système.  A  six  ans, 
Montaigne  savait  le  latin  par  routine,  non  par  principes  :  il  en 
possédait  l'usage,  mais  il  en  ignorait  les  règles...  11  entra  trop 
tôt  au  collège,  et  il  en  sortit  au  moment  où  il  conviendrait  d'y 
entrer.  Les  inconvénients  de  l'internat  s'atténuent  pour  un  jeune 
homme  de  quinze  ans  :  or  c'est  à  treize  ans  que  .Montaigne  acheva 
ses  études.  »  {Comp.vyré,  Histoire  critique  des  doctrines  de  l'édu- 
cation.) 

5.  Plus  tard,  il  s'en  dégoûtera  et  dira  que  ces  «  inventions  » 
ne  chatouillent  plus  sa  «  vieille  àme  poisante  ». 
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cognoissois  pas  seulement  le  nom,  ny  ne  fais  encore 
le  corps  ;  tant  exacte  estoitma  discipline*  !  Je  m'en  ren- 
dois  plus  nonchalant  à  l'estude  de  mes  autres  leçons 
prescrites.  Là,  il  me  vint  singulièrement  à  propos 
d'avoir  afi'aire  à  un  homme  d'entendement  de  précepteur 
qui  sceust  dextrement  conniver  ^  à  cette  mienne  desbau- 
che  et  autres  pareilles  :  car  par  là  j'enûlay  tout  d'un 
train  Virgile  en  l'^Eneide ,  et  puis  Terence ,  et  puis 
Plaute,  et  des  comédies  italiennes,  leurré  tousjours  par 
la  douceur  du  subject.  S'il  eust  esté  si  fol  de  rompre  ce 
train,  j'estime  que  je  n'eusse  rapporté  du  collège  que  la 
haine  des  livres,  comme  fait  quasi  toute  nostre  no- 
blesse. Il  s'y  gouverna  ingénieusement,  faisant  semblant 
de  n'en  voir  rien;  il  aiguisoit  ma  faim,  ne  me  laissant 
qu'à  la  desrobee  gourmander  ces  livres,  et  me  tenant 
doucement  en  office  ^  pour  les  autres  estudes  de  la  règle  : 
car  les  principales  parties  que  mon  père  cherchoit  à 
ceux  à  qui  il  donnoit  charge  de  moy,  c'estoit  la  debon- 
naireté  et  facilité  de  complexion.  Aussi  n'avoit  la  mienne 
autre  vice  que  langueur  et  paresse.  Le  danger  n'estoit 
pas  que  je  fisse  mal,  mais  que  je  ne  fisse  rien  :  nul  ne 


1.  Et  je  n'en  connais  pas  encore  le  corps,  tant  rigoureuse  était 
mon  éducation.  —  lluon  de  Bordeaux  est  une  épopée  merveilleuse 
du  cycle  carolingien;  c'est  là  qu'apparaît  pour  la  première  fois 
ce  petit  nain  vert  Obéron,  que  Shalîspeare  fera  sien  plus  tard. 
Amadis  de  Gaule  (ou  plutôt  de  Galles),  le  beau  ténébreux,  est  le 
héros  d'un  poème  ou  plutôt  d'un  roman  espagnol  du  xvi^  siècle, 
emprunté  d'ailleurs  par  l'Espagne  à  la  France,  et  dont  la  popu- 
larité fut  incroyable.  Au  début  du  xvi"  siècle,  d'Herberay  des 
Essarts  l'avait  traduit.  —  Lancelot  du  Lac  fait  partie  des  romans 
de  la  Table  Ronde,  que  Chrestien  de  Troyes  a  rajeunis.  M.  Geb- 
hart  remarque  que  Rabelais  ne  proscrit  point  les  romans  de 
la  Table  Ronde  ni  les  «  histoires  plaisantes  des  anciennes 
prouesses  ». 

2.  Qui  sut  adroitement  {dextrement,  dextre,  droite)  fermer  les 
yeux  sur... 

3.  Gourmander,  lire  en  gourmand,  dévorer.  —  Me  tenant  en 
office,  me  tenant  dans  le  devoir. 
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prognostiquoit  que  je  deusse  devenir  mauvais,  mais 
inutile;  on  y  prevoyoit  de  la  fainéantise,  non  pas  de  la 
malice.  Je  sens  qu'il  en  est  advenu  comme  cela.  Les 
plaintes  qui  me  cornent  aux  oreilles  sont  telles  :  Il  est 
oisif,  froid  aux  oflices  d'amitié  et  de  parenté  ;  et,  aux 
offices'  publiques,  trop  particulier,  trop  desdaigneux. 
Les  plus  injurieux  mesmes  ne  disent  pas  :  Pourquoy 
a  il  prins  ?  pourquoy  n'a-il  payé  ?  mais  :  Pourquoy  ne 
quitte-il-  ?  pourquoy  ne  donne-il?  Je  recevrois  à  faveur 
qu'on  ne  desirast  en  moy  que  tels  effets  de  supereroga- 
tion*;  mais  ils  sont  injustes  d'exiger  ce  que  je  ne  doy 
pas,  plus  rigoureusement  beaucoup  qu'ils  n'exigent* 
d'eux  ce  qu'ils  doivent.  En  m'y  condemnant*.  ils  effa- 
cent la  gratification  ^  de  l'action,  et  la  gratitude  qui  m'en 
seroit  deue  :  là  où  le  bien  faire  actif  devroit  plus  peser 
de  ma  main,  en  considération  de  ce  que  je  n'en  ay 
de  passif  nul  qui  soit.  Je  puis  d'autant  plus  librement 
disposer  de  ma  fortune,  qu'elle  est  plus  mienne,  et  de 
moy,  que  je  suis  plus  mien.  Toutesfois,  si  j'estoy  grand 
enlumineur  de  mes  actions,  à  l'adventure  rembarrerois- 
je  bien  ces  reproches";  et  à  quelques  uns  apprendrois 
qu'ils  ne  sont  pas  si  offensez  que  je  ne  face  pas  assez, 
que  de  quoy  je  puisse  faire  assez  plus  que  je  ne  fay  \ 

1.  Et  dans  les  charges  publiques  [office  était  des  deux  genres), 
trop  peu  communicatif. 

2.  Quitter  une  dette,  ou  simplement  quitter,  c'est  remettre  une 
somme  due,  dispenser  de  la  payer. 

3.  Je  serais  heureux  si  l'on  n'exigeait  de  moi  que  ces  vertus 
de  luxe,  pour  ainsi  dire,  auxquelles  je  ne  suis  pa>  obligé.  Su- 
perérogation  ou  surérogation  se  dit  d'une  chi.se  qui  n'est  pas  due, 
mais  qu'on  peut  donner  par  surcroit. 

4.  Qu'ils  n'exigent,  qu'on  n'exige. 

5.  Condemnant  est  la  forme  purement  latine  de  condamnant. 

6.  Gratification  est  ici  pris  au  moral  ;  il  n'a  plus  aujourd'hui 
que  le  sens  de  libéralité. 

7.  Toutefois,  si  j'aimais  à  peindre  mes  actions  de  couleurs 
séduisantes,  peut-être  réfuterais-Je  bi  mî  ces  reproches. 

8.  Que  dfc  voir  que  je  pourrais  faire  plus  que  je  ne  fais. 
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Mon  ame  ne  laissoit  pourtant  en  mesme  temps  d'avoir, 
à  part  soy,  des  remuemens*  fermes,  et  des  jugemens 
seurs  et  ouverts  autour  des  objects  qu'elle  cognoissoit; 
et  les  digeroit-  seule,  sans  aucune  communication;  et, 
entre  autres  choses,  je  croy,  à  la  vérité,  qu'elle  eust 
eslé'du  tout  ^  incapable  de  se  rendre  à  la  force  et  violence. 
Mettray-je  en  compte  cette  faculté  de  mon  enfance,  une 
asseuraiice  de  visage,  et  soupplesse  de  voix  et  de  geste 
à  m'appliquer  aux  rollesque  j'entreprenois?  car,  avant 
l'aage, 

Aller  ab  undecimo  tum  me  vix  ceperat  annus*, 

j'ay  soustenu  les  premiers  personnages  es  tragédies 
latines  de  Bucanan,  de  Guerente,  et  de  Muret  ^  qui  se 
représentèrent  en  nostre  collège  de  Guienne  avec  di- 
gnité :  en  cela,  Andréas  Goveanus^,  nostre  principal, 


1.  Remuements,  dans  le  sens  d'agitation,  d'émotion  morale,  a 
été  souvent  employé  par  Pascal.  Ces  remuements  étaient  fermes, 
parce  que  déjà  Montaigne  savait  se  conduire  lui-même  et  mar- 
cher d'un  pied  sûr. 

2.  Digérer,  étymologiquement,  c'est  porter  de  côté  et  d'autre, 
distribuer,  par  suite  régler  :  «  Le  sénat  devait  digérer  toutes  les 
affaires.»  (Bossuet,  Dwcowrs,  111,7.)  On  dit  encore  :  un  savoir  mal 
digéré.  Montaigne  examinait  à  loisir,  affermissait  et  mûrissait  à 
part  lui  ses  jugements. 

3.  Du  tout,  tout  à  fait. 

4.  «  J'entrais  à  peine  alors  dans  ma  douzième  année.  «  (Virgile, 
Églogues,  VllI,  39.) 

5.  Sur  ces  trois  personnages,  voyez  p.  117,  note  2.  La  tragédie 
latine,  jouée  aux  distributions  des  prix  et  dans  les  fêtes  solen- 
nelles, s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours  dans  les  collèges  des 
jésuites.  L'Université  y  a  renoncé  dès  l'époque  de  Rollin,  qui 
remplaça  les  représentations  tragiques  ou  comiques  par  le  dis- 
cours de  distribution. 

6.  Le  Portugais  André  de  Gouvea,  nommé  en  1534  principal 
du  collège  de  Guyenne,  y  resta  jusqu'en  1547.  Avant  sa  mort, 
qui  arriva  l'an  suivant,  il  alla  fonder  dans  son  pays  le  fameux 
collège  de  Coïmbre.  11  avait  été  d'abord  .principal  du  collège 
Sainte-Barbe.  Voir  YHistoire  de  Sainte-Bar /^c,  par  M.  Quicherat. 
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comme  en  toutes  autres  parties  de  sa  charge,  fut  sans 
comparaison  le  plus  grand  principal  de  France  ;  et 
m'en  *  tenoit-on  maislre  ou  ouvrier.  C'est  un  exercice  que 
je  ne  mesloue  point'  aux  jeunes  enfants  de  n^piison;  et 
ay  vu  nos  Princes  s'y  addonner  depuis  en  personne,  à 
l'exemple  d'aucuns  des  anciens,  honnestement  et  loua- 
blement.  Il  estoit  loisible  mesme  d'en  faire  mestier  aux 
gents  d'honneur,  et  en  Grèce  :  Aristoni  tragico  actori 
rem  aperit  :  huic  et  geniis  et  forluna  honesta  erant  ;  nec 
ars.,  quia  nikil  taie  apiid  Grsecos  pudori  est,  ea  defor- 
mabat^.  Carj'ay  tousjours  accusé  d'impertinence^  ceux 
qui  condemnent  ces  esbatemens;  et  d'injustice  ceux 
qui  refusent  l'entrée  de  nos  bonnes  villes  aux  comédiens 
qui  le  valent',  et  envient  au  peuple  ces  plaisirs  publi- 
ques. Les  bonnes  polices  prennent  soing  d'assembler 
les  citoyens,  et  les  rallier,  comme  aux  offices  sérieux 
de  la  dévotion,  aussi  aux  exercices  et  jeux*  ;  la  société 
et  amitié  s'en  augmente  ;  et  puis  on  ne  leur  sçauroit 
concéder  des  paseetemps  plus  réglez  que  ceux  qui  se 
font  en  présence  d'un  chacun,  et  à  la  veue  mesme  du 
magistrat  :  et  trouverois  raisonnable  que  le  Prince,  à 
ses  despens,  en  gratifiast  quelquefois  la  commune',  d'une 
affection  et  bonté  comme  paternelle;  et  qu'aux  villes 

1.  £"71,  dans  les  représentations  dramatiques. 

2.  Que  je  ne  blâme  point.  Ce  mot  a  vieilli,  mais  on  dit  encore 
mès-eslimer,  mé-priser,  mé-connaitre ,  etc.  Le  préfixe  mes,  mé,  a 
le  sens  et  la  force  du  latin  minus,  moins. 

3.  «  11  découvre  son  projet  à,  l'acteur  tragique  Ariston.  C'était 
un  homme  distingué  par  sa  naissance  et  sa  fortune,  et  son  art 
ne  lui  ôtait  point  l'estime  de  ses  concitoyens;  car  il  n'a  rien  de 
honteu.K  chez  les  Grecs.  »  (Tite  Live,  XXIV,  2i.) 

4.  Impertinence  ici  signifie  erreur. 

5.  Qui  valent  d'y  être  reçus. 

6.  Les  bons  gouvernements  prennent  soin  de  réunir  les  citoyens 
aux  exercices  et  aux  jeux  aussi  bien  qu'aux  devoirs  de  la  religion. 
11  y  a  là  comme  un  souvenir  du  temps  où  le  théâtre  et  l'église 
n'étaient  pas  séparés. 

7.  La  commune,  le  peuple  et  les  bourgeois  des  bonnes  villes. 
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populeuses  il  y  eust  des  lieux  destinez  et  disposez  pour 
ces  spectacles  ;  quelque  divertissement  de  pires  actions 
et  occultes'. 

Pour  revenir  à  mon  propos,  il  n'y  a  tel  que  d'allécher 
Tappetit  et  l'afTection  :  autrement  on  ne  fait  que  des 
asnes  chargez  de  livres  ;  on  leur  donne  à  coups  de 
fouet  en  garde  leur  pochette  ^  pleine  de  science  ;  laquelle, 
pour  bien  faire,  il  ne  faut  pas  seulement  loger  chez  soy, 
il  la  faut  espouser  ^, 

1.  Quelque  divertissement,  sorte  d'opposition  ;  ce  qui  serait  ea 
quelque  façon  une  manière  de  les  divertir  (détourner)  d'actions 
pires. 

2.  Pochette,  petite  poche,  et  non  point  sac,  valise,  comme 
expliquent  quelques-uns.  Balzac  nous  apprend,  dans  le  Socrate 
chrétien,  qu'on  mettait  dans  la  pochette  <(  les  libelles  (petits  livres) 
qui  courent  en  France  ». 

3.  Locke,  qui  se  souvient  de  Montaigne,  dit  aussi,  à  la  fin  de 
son  traité  de  YÉdiication  des  enfants,  qu'il  s'agit  moins  d'ensei- 
gner à  l'élève  <(  tout  ce  qu'on  peut  savoir  que  de  lui  inspirer  de 
l'amour  et  de  l'estime  pour  la  science,  et  de  lui  donner  les  ouver- 
tures nécessaires  pour  en  acquérir  par  lui-même,  lorsqu'il  aura 
envie  de  s'y  appliquer.  »  —  «  Ce  chapitre  ne  saurait  être  trop  lu  ni 
trop  médité.  La  partie  de  VÉmile  où  Rousseau  traite  de  l'éduca- 
tion n'est  qu'un  long  commentaire  de  ce  beau  chapitre  de  Mon- 
taigne, et  de  celui  qui  le  précède...  Les  seuls  conseils  véritable- 
ment utiles  et  praticables  sur  l'éducation  des  enfants  que  puisse 
fournir  le  livre  de  Rousseau  sont  précisément  ceux  qu'il  doit  à 
Montaigne.  »  (Naigeon.)  Au  reste,  Rousseau  a  fort  bien  résumé  tout 
le  chapitre  de  Y  Institution  des  enfants,  lorsqu'il  a  écrit  de  son 
Emile  :  «  Il  a  un  esprit  universel,  non  par  les  lumières,  mais  par 
la  faculté  d'en  acquérir;  un  esprit  ouvert,  intelligent,  prêt  à  tout, 
et,  comme  dit  Montaigne,  sinon  instruit,  du  moins  iustruisable.  » 
{Emile,  m.) 
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LIVRE   PREMIER 
CHAPITRE   XXIV 
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Je  me  suis  souvent  despité,  en  mon  enfance,  de  voir  es 
comédies  italiennes  tousjours  un  Pédante  pour  badin,  et  le 
surnom  de  Magister  n'avoir  guère  plus  honorable  signifi- 
cation parmy  nous  :  car,  leur  estant  donné  en  gouvernement, 
que  pouvois-je  moins  faire  que  d'estre  jaloux  de  leur  répu- 
tation? Je  cherchoisbien  de  les  excuser  par  la  disconvenance 
naturelle  qu'il  y  a  entre  le  vulgaire  et  les  personnes  rares 
et  excellentes  en  jugement  et  en  sçavoir,  d'aulant  qu'ils 
vont  un  train  entièrement  contraire  les  uns  des  autres; 
mais  en  cecy  perdois-je  mon  latin,  que  les  plus  galans 
hommes  c'estoient  ceux  qui  les  avoyent  le  plus  à  mespris, 
tesmoing  nostre  bon  du  Bellay: 

Mais  je  hay  par  sur  tout  un  sçavoir  pedantesque  ; 

€t  est  cette  coustume  ancienne  ;  car  Plutarque  dit  que 
Grec  et  Escolier  estoient  mots  de  reproche  entre  les  Ro- 
mains, et  de  mespris.  Depuis,  avec  l'aage,  j'ay  trouvé  qu'on 
avoit  une  grandissime  raison.  Mais  d'où  il  puisse  advenir 
qu'une   ame  riche  de  la  cognoissance  de  tant  de  choses. 
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n'en  devienne  pas  plus  vive  cl  plus  esveillee;  et  qu'un  es- 
prit grossier  et  vulgaire  puisse  loger  ensoy,  sans  s'amender, 
les  discours  et  les  jugemens  des  plus  excellens  esprits  que 
le  monde  ait  porté,  j'en  suis  encore  en  doubte.  A  recevoir 
tant  de  cervelles  estranperes,  et  si  fortes  et  si  grandes,  il 
esl  nécessaire  (me  disoit  une  fille,  la  première  de  nos  prin- 
cesses, parlant  de  quelqu'un)  que  la  sienne  se  foule,  se  con- 
traigne et  rapetisse,  pour  faire  place  aux  autres.  Je  dirois 
volontiers  que,  comme  les  plantes  s'estouffent  de  trop 
d'humeur,  et  les  lampes  de  trop  d'huile,  aussi  fait  l'action 
de  l'esprit,  par  trop  d'estude  et  de  matière:  lequel,  occupé 
et  embarrassé  d'une  grande  diversité  de  choses,  perd  le 
moyen  de  se  demesler;  et  que  cette  charge  le  tienne  courbe 
et  croupy.  Mais  il  en  va  autrement  ;  car  nostre  ame  s'es- 
largit  d'autant  plus  qu'elle  se  remplit.  Et  aux  exemples  des 
vieux  temps,  il  se  voit,  tout  au  rebours,  des  suffisans 
hommes  aux  maniements  des  choses  publiques,  des  grands 
capitaines,  et  grands  conseillers  aux  affaires  d'eslat,  avoir 
esté  ensemble  tres-sçavants 

Je  quitte  cette  première  raison,  et  croy  qu'il  vaut  mieux 
dire  que  ce  mal  vienne  de  leur  mauvaise  faconde  se  prendre 
aux  sciences;  et  qu'à  la  mode  dequoy  nous  sommes  ins- 
truicts,  il  n'est  pas  merveille ,  si  ny  les  escholiers  ny  les 
maislres  n'en  deviennent  pas  plus  habiles,  quoy  qu'ils  s'y 
facerit  plus  doctes.  De  vray,  le  soing  et  la  despense  de  nos 
pères  ne  vise  qu'à  nous  meubler  la  teste  de  science  :  du  juge- 
ment et  de  la  vertu,  peu  de  nouvelles.  Criez  d'un  passant  à 
nostre  peuple  ;  «  0  le  sçavant  homme  !  »  et  d'un  autre  : 
«  0  le  bon  homme!  »  il  ne  faudra  pas  à  destourner  les 
yeux  et  son  respect  vers  le  premier.  Il  y  faudroit  un  tiers 
crieur  :  «  0  les  lourdes  testes!  »  Nous  nous  enquerons  vo- 
lontiers :  «  Sçait-il  du  grec  ou  du  latin?  escrit-il  en  vers  ou 
en  prose?  »  mais  s'il  est  devenu  meilleur  ou  plus  advisé,  c'es- 
loit  le  principal,  et  c'est  ce  qui  demeure  derrière.  11  falloit 
s'enquérir  qui  est  mieux  sçavant,  non  qui  est  plus  sçavant. 

Nous  ne  travaillons  qu'à  remplir  la  mémoire,  et  laissons 
l'entendement  et  la  conscience  vuides.  Tout  ainsi  que  les 
oyseaux  vont  quelquefois  à  la  queste  du  grain,  et  le  portent 
au  bec  sans  le  tasler  pour  en  faire  bechee  à  leurs  petits  : 
ainsi  nos  pédantes  vont  piliotans  la  science  dans  les  livres. 
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et  ne  la  logent  qu'au  bout  de  leurs  lèvres,  pour  la  dégorger 
seulement  et  mettre  au  vent 

Nous  ne  sommes,  ce  croy-je ,  sçavans  que  de  la  science 
présente,  non  de  la  passée,  aussi  peu  que  de  la  future.  Mais, 
qui  pis  est,  leurs  escoliers  et  leurs  petits  ne  s'en  nourrissent 
et  alimentent  non  plus,  ains  elle  passe  de  main  en  main, 
pour  cette  seule  fin  d'en  faire  parade ,  d'en  entretenir  au- 
truy,  et  d'en  faire  des  comptes,  comme  une  vaine  monnoye 
inutile  à  tout  autre  usage  et  emploite*  qu'à  compter  et  jet- 
ter  2.,.  Nous  sçavons  dire  :  «  Cicero  dit  ainsi;  voilàles  meurs 
de  Platon  ;  ce  sont  les  mots  mesmes  d'Aristote  »  ;  mais  nous , 
que  disons-nous  nous  mesmes?  que  faisons-nous?  que  ju- 
geons-nous? Autant  en  diroit  bien  un  perroquet.     .     .     . 

Nous  prenons  en  garde  les  opinions  et  le  sçavoir  d'au- 
truy,  et  puis  c'est  tout  :  il  les  faut  faire  nostres.  Nous 
semblons  proprement  celuy  qui,  ayant  besoing  de  feu,  en 
iroit  quérir  chez  son  voisin,  et,  y  en  ayant  trouvé  un  beau 
et  grand,  s'arresleroit  là  à  se  chauffer,  sans  plus  se  souve- 
nir d'en  rapporter  chez  soy.  Que  nous  sert  il  d'avoir  la  panse 
pleine  de  viande,  si  elle  ne  se  digère,  si  elle  ne  se  trans- 
forme en  nous,  si  elle  ne  nous  augmente  et  fortifie?  Pen- 
sons nous  que  LucuUus,  que  les  lettres  rendirent  et  formè- 
rent si  grand  capitaine  sans  l'expérience  ,  les  eust  prises 
à  nostre  mode?  Nous  nous  laissons  si  fort  aller  sur  les  bras 
d'autruy,  que  nous  anéantissons  nos  forces.  Me  veux-je 
armer  contre  la  crainte  de  la  mort?  c'est  aux  despens  de 
Seneca.  Veux-je  tirer  de  la  consolation  pour  moy  ou  pour 
un  autre?  je  l'emprunte  de  Cicero.  Je  l'eusse  prise  en  moy 
mesme,  si  on  m'y  eust  exercé.  Je  n'ayme  point  cette  suffi- 
sance relative  et  mendiée  :  quand  bien  nous  pourrions  estre 
sçavans  du  sçavoir  d'autruy,  au  moins  sages  ne  pouvons 
nous  estre  que  de  nostre  propre  sagesse 

Dionysius  se  moquoit  des  graramariens  qui  ont  soing  de 
s'enquérir  des  maux  d'Ulysses,  et  ignorent  les  propres  ;  des 
musiciens  qui  accordent  leurs  fleutes,  et  n'accordent  pas 
leurs  mœurs;  des  orateurs  qui  estudient  à  dire  justice,  non 
à  la  faire.  Si  nostre  ame  n'en  va  un  meilleur  branle,  si 


1.  Emploite,  employée. 

2.  Jetter,  calculer  avec  des  jetons. 
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nous  n'en  avons  le  jugement  plus  sain,  j'aymerois  aussi 
cher  que  mon  escolier  eust  passé  le  temps  à  jouer  à  la 
paume  :  au  moins  le  corps  en  serait  plus  allègre.  Voyez  le 
revenir  de  là,  aprez  quinze  ou  seize  ans  employez;  il  n'est 
rien  si  mal  propre  à  mettre  en  besongne  :  tout  ce  que  vous 
y  recognoissez  d'avantage,  c'est  que  son  latin  et  son  grec 
l'ont  rendu  plus  sot  et  presumptueux  qu'il  n'estoit  party  de 
la  maison.  Il  en  devoit  rapporter  l'ame  pleine,  il  ne  l'en 
lapporte  que  bouffie  ;  et  l'a  seulement  enflée  en  lieu  de  la 
grossir 

J'ay  veu  chez  moy  un  mien  amy,  par  manière  de  passe- 
temps,  ayant  affaire  à  un  de  ceux-cy,  contrefaire  un  jargon 
de  galimatias,  propos  sans  suitte,  tissu  de  pièces  rapportées, 
sauf  qu'il  estoit  souvent  entrelardé  de  mots  propres  à  leur 
dispute,  amuser  ainsi  tout  un  jour  ce  sot  à  desbattre,  pen- 
sant tousjours  respondre  aux  objections  qu'on  luy  faisoit; 
et  si,  estoit  homme  de  lettres  et  de  réputation,  et  qui  avoit 
une  belle  robbe. 

Qui  regardera  de  bien  près  à  ce  genre  de  gens,  qui  s'es- 
lend  bien  loing,  il  trouvera  comme  moy  que  le  plus  souvent 
ils  ne  s'entendent  ni  autruy,  et  qu'ils  ont  la  souvenance 
assez  pleine,  mais  le  jugement  entièrement  creux  ;  sinon 
que  leur  nature  d'elle  mesme  le  leur  ait  autrement  fa- 
çonné  

«  A  quoy  faire  la  science,  si  l'enlendement  n'y  est?  » 
Pleust  à  Dieu  que,  pour  le  bien  de  nostre  justice,  ces  com- 
pagnies-là 1  se  trouvassent  aussi  bien  fournies  d'entende- 
ment et  de  conscience  comme  elles  sont  encore  de  science! 
Or,  il  ne  faut  pas  attacher  le  sçavoir  à  l'ame,  il  l'y  faut 
incorporer  :  il  ne  l'en  faut  pas  arrouser,  il  l'en  faut  teindre  ; 
et,  s'il  ne  la  change,  et  meliore  son  estât  imparfaict,  cer- 
tainement il  vaut  beaucoup  mieux  le  laisser  là  :  c'est  un 
dangereux  glaive,  et  qui  empesche  et  offense  son  maistre, 
s'il  est  en  main  foible,  et  qui  n'en  sçache  l'usage  ;  ut  fuerit 
melius  non  didicisse  -. 

A  l'adventure  est-ce  la  cause  que  et  nous  et  la  théologie 
ne  requérons  pas  beaucoup  de  science  aux  femmes,  et  que 


1.  Les  Parlements. 

2.  «  De  sorte  qu'il  aurait  mieux  valu  n'avoir  rien  appris.  »  (Cic.,  Tusc,  n,4.) 
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François,  duc  de  Bretaigne,  fils  de  Jean  V,  comme  on  luy 
parla  de  son  mariage  avec  Isabeau,  fille  d'Escosse,  et  qu'on 
luy  adjousta  qu'elle  avoit  esté  nourrie  simplement  et  sans 
aucune  instruction  de  lettres,  respondit,  «  qu'il  l'en  aymoit 
mieux  ;  et  qu'une  femme  estoit  assez  sçavante  quand  elle 
sçavoit  mettre  dilférence  entre  la  chemise  et  le  pourpoint 
de  son  mary  '  » 

C'est  une  bonne  drogue  que  la  science;  mais  nulle 
drogue  n'est  assez  forte  pour  se  préserver  sans  altération 
et  corruption,  selon  le  vice  du  vase  qui  l'estuye.  Tel  a 
la  veue  ôlaire,  qui  ne  l'a  pas  droite;  et  par  conséquent 
void  le  bien  et  ne  le  suit  pas,  et  void  la  science  et  ne 
s'en  sert  pas 

On  demandoit  à  Agesilaus  ce  qu'il  seroit  d'advis  que  les 
enfants  apprinssent  :  «  Ce  qu'ils  doivent  faire  estans 
h-ommes,  »  respondit-il. 

CHAPITRE  XXXVIII 

DE     LA     SOLITUDE 

Cettuy-cy,  tout  pituiteux,  chassieux  et  crasseux,  que  tu 
vois  sortir  aprez  minuict  d'un  estude,  penses-tu  qu'il 
cherche  parmy  les  livres  comme  il  se  rendra  plus  homme 
de  bien,  plus  content  et  plus  sage?  nulles  nouvelles  :  il  y 
mourra,  ou  il  apprendra  à  la  postérité  la  mesure  des  vers  de 
Plante,  et  la  vraye  orthographe  d'un  mot  latin 

Les  livres  sont  plaisans  ;  mais  si  de  leur  fréquentation 
nous  en  perdons  enfin  la  gayeté  et  la  santé,  nos  meilleures 
pièces,  quittons  les  ;  je  suis  de  ceux  qui  pensent  leur  fruit 
ne  pouvoir  contrepeser  celte  perte. 

Nos  pères  sur  ce  point  étoient  bien  gens  sensés, 
Qui  disoient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez, 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
A  connoitre  un  pourpoint  d'avec  un  haut-de-chausse. 
(Molière,  Femmes  savantes,  H,  7.) 

On  n'a  pas  besoin  de  signaler  ici  l'exagération  où  tombe  Montaigae. 
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LIVRE  ir 

CHAPITRE   XVII 

DE   LA   PRÉSOMPTION 

Je  retombe  volontiers  sur  ce  discours  de  l'ineptie  de  noslre 
institution  :  elle  a  eu  pour  sa  fin,  de  nous  faire,  non  bons 
et  sages,  mais  sçavans  ;  elle  y  est  arrivée  :  elle  ne  nous  a 
pas  appris  de  suyvre  et  embrasser  la  vertu  et  la  prudence, 
mais  elle  nous  en  a  imprimé  la  dérivation  et  l'etymologie; 
nous  sçavons  décliner  Vertu,  si  nous  ne  sçavons  l'aimer; 
si  nous  ne  sçavons  que  c'est  que  prudence  par  eifect  et  par 
expérience,  nous  le  sçavons  par  jargon  et  par  cœur.  De 
nos  voisins,  nous  ne   nous  contentons  pas  d'en  sçavoir  la 
race,  les  parentelles  et  les  alliances,  nous  les  voulons  avoir 
pour  amis,  et   dresser  avec   eux  quelque   conversation  et, 
intelligence  ;  elle  nous  a  appris  les  définitions,  les  divisions' 
et  partitions  de  la  vertu,  comme  des  surnoms  et  branches; 
d'une  généalogie,  sans  avoir  autre  soing  de  dresser  entre 
nous  et  elle  quelque  pratique  de  familiarité  et  privée  ac- 
cointance;  elle  nous  a  choisis,  pour  nostre  apprentissage, 
non  les  livres  qui  ont  les  opinions  plus  saines  et  plus  vrayes, 
mais  ceulx  qui  parlent  le   meilleur  grec  et  latin,  et  parmy 
ses  beaux  mots  nous  a  faict  couler  en  la  fantasie  les  plus.' 
vaines  humeurs  de  l'antiquité. 

Une  bonne  institution,  elle  change  le  jugement  et  les 
mœurs  ;  comme  il  advint  à  Polemou,  ce  jeune  homme  grec 
ëesbauché,  qui,  estant  allé  ouïr  par  rencontre  une  leçon  de 
Xenocrates,  ne  remarqua  pas  seulement  l'éloquence  et  la 
suffisance  du  lecteur,  et  n'en  rapporta  pas  seulement  en  la 
maison  la  science  de  quelque  belle  matière,  mais  un  fruit 
plus  apparent  et  plus  solide,  qui  fut  le  soudain  change- 
ment et  amendement  de  sa  première  vie.  Qui  a  jamais  senti 
un  tel  effect  de  noslre  discipline? 

1.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  ici  à  l'admirable  chapitre  De  l'affection 
des  pères  aux  enfants  (11,  8),  dont  on  trouvera  un  fragment  dans  notre  Intro- 
duction ;  et  aussi  au  chapitre  Des  livres  (II,  10),  qui  mérite  d'être  étudi»  à 
part. 
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LIVRE   III 
CHAPITRE   III 

DE    TROIS    COMMERCES 

Le  méditer  est  un  puissant  estude  et  plein,  à  qui  sçait  se 
taster  et,  employer  vigoureusement  :  j'aime  mieux  forger 
mon  ame  que  la  meubler.  Il  n'est  point  d'occupation  ny 
plus  faible,  ny  plus  forte,  que  celle  d'entretenir  ses  pensées, 
selon  l'ame  que  c'est  ;  les  plus  grandes  en  font  leur  vaca- 
tion, quibns  vivere  est  cogitare^  :  aussi  l'a  nature  favorisée 
de  ce  privilège,  qu'il  n'y  a  rien  que  nous  puissions  faire  si 
long  temps,  ny  action  à  laquelle  nous  nous  adonnions  plus 
ordinairement  et  facilement.  Cest  la  besongne  des  dieux, 
dict  Arislole,  de  laquelle  naist  et  leur  béatitude  etlanostre. 
La  lecture  me  sert  spécialement  à  esveiller  par  divers 
objects  mon  discours  ^  ;  à  embesongner  mon  jugement,  non 
ma  mémoire... 

Les  sçavants  font  tousjours  parade  de  leur  magistère',  et 
sèment  leurs  livres  par  tout  ;  ils  en  ont  en  ce  temps  entonné 
si  fort  les  cabinets  et  oreilles  des  dames,  que  si  elles  n'en 
ont  retenu  la  substance,  au  moins  elles  en  ont  la  mine  :  à 
toute  sorte  de  propos  et  matière,  pour  basse  et  populaire 
qu'elle  soit,  elles  se  servent  d'une  façon  de  parler  et  d'escrire 
nouvelle  et  sçavante,  et  allèguent  Platon  et  sainct  Thomas, 
aux  choses  ausquelles  le  premier  rencontré  serviroit  aussi 
bien  de  tesmoing  :  la  doctrine  qui  ne  leur  a  peu  arriver  en 
l'ame,  leur  est  demeurée  en  la  langue.  Si  les  bien  nées  me 
croient,  elles  se  contenteront  de  faire  valoir  leurs  propres 
et  naturelles  richesses  :  elles  cachent  et  couvrent  leurs 
beautez  soubs  des  beautez  eslrangeres;  c'est  grande  sim- 
plesse  d'estouffer  sa  clarté,  pour  luire  d'une  lumière  em- 
pruntée ;  elles  sont  enterrées  et  ensevelies  soubs  l'art ,  de 


1.  «  Pour  lesquelles  vivre,  c'est  penser.  »  (Cicébon,  Tusc,  V,  38.) 
12.  Discours  est  souvent  pris  chez  Montaigne  dans  le  sens  de  raison. 
3.  De  leur  science  pédantesque. 
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capsula  to(x  K  C'est  qu'elles  ne  se  cognoissent  point  assez  : 
le  monde  n'a  rien  de  plus  beau  ;  c'est  à  elles  d'honorer  les 
arts,  et  de  farder  le  fard.  Que  leur  faut-il,  que  vivre  aimées 
et  honorées?  elles  n'ont,  et  ne  sçavent  que  trop  pour  cela  : 
il  ne  faut  qu'esveiller  un  peu  et  reschauffer  les  facultez  qui 
sont  en  elles.  Quand  je  les  voy  attachées  à  la  rhétorique, 
à  la  judiciaire-,  à  la  logique,  et  semblables  drogueries  si 
vaines,  et  inutiles  à  leur  besoing,  j'entre  en  crainte  que  les 
hommes  qui  le  leur  conseillent,  le  facent  pour  avoir  loy  ^ 
de  les  régenter  soubs  ce  tiltre  :  car  quelle  autre  excuse  leur 
trouverois-je  ?  Baste  S  qu'elles  peuvent,  sans  nous,  renger  la 
grâce  de  leurs  yeux  à  la  gayeté,  à  la  sévérité  et  à  la  dou- 
ceur :  avec  cette  science,  elles  commandent  à  baguette,  et 
régentent  les  régents  et  l'escole.  Si  toutesfois  il  leur  fasche 
de  nous  céder  en  quoy  que  ce  soit,  et  veulent  par  curiosité 
avoir  part  aux  livres,  la  poésie  est  un  amusement  propre  à 
leur  besoin  :  c'est  un  art  folastre  et  subtil,  desguisé,  par- 
lier  ^,  tout  en  plaisir,  tout  en  montre,  comme  elles.  Elles 
tireront  aussi  diverses  commoditez  de  l'histoire.  En  la  phi- 
losophie, de  la  part  qui  sert  à  la  vie,  elles  prendront  les  dis- 
cours qui  les  dressent  à  juger  de  nos  humeurs  et  conditions, 
à  mesnager  leur  liberté,  allonger  les  plaisirs  de  la  vie,  et  à 
porter  humainement  la  rudesse  d'un  mary,  et  l'importunité 
des  ans,  et  des  rides,  et  choses  semblables.  Voyla,  pour  le 
plus,  la  part  que  je  leur  assignerois  aux  sciences, 

CHAPITRE   VIII 

DE    l'art    de    conférer 

J'aimerois  mieux  que  mon  fils  apprinst  aux  tavernes  à 
parler,  qu'aux  escoles  de  la  parlerie.  Ayez  un  maistre  es 
arts,  conférez  avec  luy  ;  que  ne  nous  fait-il  sentir  cette 
excellence  artificielle,  et  ne  ravit  les  femmes  et  les  ignorans 
comme  nous  sommes,  par  l'admiration  de  la  fermeté  de  ses 

1.  «  Elles  ne  sont  que  fard  et  parfums.  »  (Sénéque,  Epist.  cxv.) 

2.  Au  droit. 

3.  Pour  avoir  le  droit... 

4.  11  suffit;  de  l'italien  basta. 

5.  Qui  est  tout  en  paroles. 
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raisons,  de  la  beauté  de  son  ordre?  que  ne  nous  domine-il 
et  persuade  comme  il  veut?  Un  homme  si  avantageux  en 
matière  et  en  conduicte,  pourquoy  mesle-il  à  son  escrime  les 
injures,  l'indiscrétion  et  la  rage?  Qu'il  oste  son  ahapperon, 
sa  robbe  et  son  latin,  qu'il  ne  batte  pas  nos  oreilles  d'Aris- 
tote  tout  pur  et  tout  crud  :  vous  le  prendrez  pour  l'un  d'en- 
tre nous,  ou  pis.  11  me  semble  de  cette  implication  et  entre- 
lasseure  du  langage  par  où  ils  nous  pressent,  qu'il  en  va 
comme  des  joueurs  de  passe-passe  ;  leur  souplesse  combat 
et  force  nos  sens,  mais  elle  n'esbranle  aucunement  nostre 
créance  :  hors  ce  bastelage,  ils  ne  font  rien  qui  ne  soit  com- 
mun et  vil;  pour  estre  plus  sçavans,  ils  n'en  sont  pas  moins 
ineptes.  J'aime  et  honnore  le  sçavoir  autant  que  ceux  qui 
l'ont  ;  et  en  son  vray  usage,  c'est  le  plus  noble  et  puissant 
acquest  des  hommes  ;  mais  en  ceux-là  (et  il  en  est  un  nom- 
bre infiny  de  ce  genre)  qui  en  establissent  leur  fondamen- 
tale suffisance  et  valeur,  qui  se  rapportent  de  leur  entende- 
ment à  leur  mémoire ,  siib  aliéna  umbra  latentes  S  et  ne 
peuvent  rien  que  par  livre,  je  le  hais,  si  je  l'ose  dire,  un  peu 
plus  que  la  bestise.  La  doctrine  est  chose  de  qualité  à  peu 
près  indifférente  :  Ires-utile  accessoire  à  une  ame  bien  née, 
pernicieux  à  une  autre  ame  et  dommageable.  Ou  plustost, 
chose  de  tres-precieux  usage,  qui  ne  se  laisse  pas  posséder  à 
vil  prix  :  en  quelque  main,  c'est  un  sceptre  ;  en  quelque  au- 
tre, une  marotte. 

CHAPITRE   XII 

DE    LA    PHYSIONOMIE 

Nous  sommes,  chacun,  plus  riches  que  nous  ne  pensons 
mais  on  nous  dresse  à  l'emprunt  et  à  la  queste  ;  on  nous 
duict  *  à  nous  servir  plus  de  l'aulruy  que  du  nostre.  En 
aucune  chose  l'homme  ne  sçait  s'arrester  au  poinct  de  son 
besoing  :  de  volupté,  de  richesse,  de  puissance,  il  en  em- 
brasse plus  qu'il  n'en  peut  estreindre  ;  son  avidité  est  inca- 
pable de  modération.  Je  trouve  qu'en  curiosité  de  sçavoir,  il 


1.    «  Qui  se  tapissent  soubs  l'ombre  estrangere.  »  (Sénèqde,  Epist.  xxxiii, 
trad.  par  Montaigne.) 
t.  On  nous  induit,  on  nous  habitue. 
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en  est  de  mesme  :  il  se  taille  de  la  besoigne  bien  plus  qu'il 
n'en  peut  faire,  et  bien  plus  qu'il  n'en  a  affaire,  estendant 
l'utilité  du  sçavoir,  autant  qu'est  sa  matière  :  ut  omnium 
rerum,  sic  litlerarum  quoque  intemperantia  laboramus  '  .•  et 
Tacitus  a  raison  de  louer  la  mère  d'AgricoIa,  d'avoir  bridé 
^n  son  fils  un  appétit  trop  bouillant  de  science'. 

C'est  un  bien,  à  le  regarder  d'yeux  fermes,  qui  a,  comme 
les  autres  biens  des  hommes,  beaucoup  de  vanité  et  foi- 
blesse  propre  et  naturelle,  et  d'un  cher  coust^.  L'acquisition 
en  est  bien  plus  hazardeuse  que  de  toute  autre  viande  ou 
boisson;  car,  ailleurs,  ce  que  nous  avons  acheté,  nous  l'em- 
portons au  logis,  en  quelque  vaisseau;  et  là,  nous  avoris 
loy  *  d'en  examiner  la  valeur,  combien,  et  à  quelle  heure, 
nous  en  prendrons  ;  mais  les  sciences,  nous  ne  les  pouvons, 
d'arrivée,  mettre  en  autre  vaisseau  qu'en  nostre  ame;  nous 
les  avalions  en  les  achetant,  et  sortons  du  marché  ou  infects  * 
desjà,  ou  amendez.  11  y  en  a  qui  ne  font  que  nous  empes- 
cher  et  charger,  au  lieu  de  nourrir;  et  telles  encore,  qui, 
sous  tiltre  de  nous  guarir,  nous  empoisonnent.  Il  ne  nous 
faut  guère  de  doctrine  pour  vivre  à  nostre  aise  :  et  So- 
crates  nous  apprend  qu'elle  est  en  nous,  et  la  manière  de 
l'y  trouver  et  de  s'en  ayder.  Toute  cette  nostre  suftîsance,  qui 
est  au  delà  de  la  naturelle,  est  à  peu  près  vaine  et  super- 
flue; c'est-  beaucoup  si  elle  ne  nous  charge  et  trouble  plus 
qu'elle  ne  nous  sert  :  paucis  opus  est  litteris  ad  mentem 
bonam  ^.  Ce  sont  des  excez  flevreux  de  nostre  esprit,  instru- 
ment brouillon  et  inquiète.  Recueillez  vous  ;  vous  trou- 
verez en  vous  les  argumens  de  la  nature  contre  la  mort, 
vrais,  et  les  plus  propres  à  vous  servir  à  la  nécessité  :  ce 
sont  ceux  qui  font  mourir  un  paysan,  et  des  peuples  entiers, 
aussi  constamment  qu'un  philosophe.  Fusse-je  mort  moins 
allègrement  avant  qu'avoir  veu  les  Tusculanes?  J'estime  que 
non  :  et,  quand  je  me  trouve  au  propre ,  je  sens  que  ma 


1.  Sénèque,  Epist.  cri. 

2.  Vie  d'AgricoIa,  IV. 

3.  Coust,  prii. 

4.  Possibilité  ;  il  nous  est  permis,  loisible. 

5.  Corrompus. 

6.  «  11  ne  faut  guère    de  lettres    à   former  une   âme  saine.    »  (Sénèqce, 
Epist.  CYi,  trad.  de  M""  de  Gournay.) 
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langue  s'est  enrichie  ;  mon  courage,  de  peu  ;  il  est  comme 
nature  me  le  forgea,  et  se  targue  '  pour  le  conflict,  non  que 
d'une  marche  naturelle  et  commune.  Les  livres  m'ont  servi 
non  tant  d'instruction  que  d'exercitation. 

1.  5e  targuer,  c'est  se  couvrir  d'une  targue,  ou,  plus  souvent,  targe;  d'un 
bouclier  ;  figurément,  se  couvrir,  se  prévaloir. 
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